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Des innovations ! 


. A partir du mois d'octobre, nous allons ouvrir un certain 
nombre de rubriques nouvelles. Nous espérons qu’elles recevront 
votre approbation. 


Un historique de la Science-Fiction : 


Cette étude sera faite par les plus grands spécialistes de la 
question. Elle englobera plusieurs siècles de S.-F. et sera traitée 
d’une manière originale et plaisante. 


Un mémento de la Science-Fiction : 


Cette chronique sera destinée à ceux qui n’ont pas encore tout 
lu, qui ne sont passionnés de S.-F. que depuis quelque temps et 
qui répugnent à acheter tout ce qui a paru précédemment, sachant 
très bien qu'ils trouveront autant, si ce n’est plus, de mauvais 

- romans que de bons. 


Pour eux, nous indiquerons les livres qu’il faut avoir lus, ceux 
qui ont fait date et qu’ils doivent obligatoirement se procurer. 
Nous leur donnerons les raisons qui auront motivé notre choix 
et nous leur dirons, chaque fois que cela nous sera possible, chez 
qui ces livres auront été édités. 


Les vieux de la vieille, ceux qui ont tout lu, comprendront que 
nous permettrons ainsi aux nouveaux venus de se débrouiller 
dans le maquis de la S.-F. 


Et aussi une chronique scientifique écrite par des profession- 
nels de chacune des questions traitées, une chronique littéraire 
plus développée, une … maïs la place nous manque aujourd’hui 
pour vous faire part de tous nos projets et vous jugerez vous- 
même prochainement si nous avons eu raison ou tort de nous 


lancer dans ces innovations. 
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LES RECRUTEURS 


par GÉRARD KLEIN 


Après « Démonstration » (n° 2) et « Le plénipotentiaire » (n° 5) 
deux courts récits parus il y a quelques mois, nous sommes heureux de 
vous présenter aujourd'hui une nouvelle de Gérard KLEIN un peu plus 
importante ce qui satisfera nous l'espérons tous les lecteurs qui nous 
ont reproché de lui mesurer chichement la place. Notons en passant 
que ces mêmes lecteurs pourront à la rentrée lire successivement deux 
romans de cet auteur, lesquels paraîtront chez Hachette et chez Denoël. 
La rentrée s'annonce donc prometteuse pour la science fiction française. 


Il s'était aventuré dans une région de la ville qu'il n'avait jamais 
parcourue auparavant, et une vague inquiétude pesait sur lui, faite de 
son hésitation à se diriger dans ces rues sombres et étroites et de son 
sentiment de se savoir perdu. Il s'arrêta sous la lumière crue d'un 
réverbère et alluma une cigarette. L'éndroit était paisible, obscur, tiède, 
humide, imprégné d'un brouillard ancien, Les immeubles s'élevaient 
comme les parois d'un puits, comme les falaises enserrant une gorge 
de montagne. 

Il tira sur sa cigarette et se remit en marche, quoi qu'il ne sût guère 
où aller. La fumée, âcre dans la moiteur de la nuit, le fit tousser. Il se 
souciait peu d'être perdu, au fond. | passait un bon nombre des nuits 
dé l'été finissant au dehors, et il lui semblaït toujours, alors qu'il parcouraïit 
en tous sens la ville endormie, qu'il découvrait un monde étranger et 
désert, un univers purement minéral, un labyrinthe hasardeux de cristaux 
noirs. Parfois, une fenêtre bâillait et un rectangle de lumière se découpait 
dans une façade, ou il croisait quelqu'un, ou percevait encore, dans une 
rue adjacente, le son mat ou léger d'un pas, et alors cet univers fictif 
et mort basculait et disparaissait, laissant place pour un instant à la 
réalité animée, à l'image de tous ces gens étendus dans leurs lits, dormant 
et soupirant, parlant dans leurs rêves ou fixant, les yeux ouverts, un 
plafond lentement éclairci par l'approche de l'aube. 
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La fatique envahissait tout doucement ses muscles. I| éprouva le 
besoin de boire du café chaud et sucré et d'écouter les voix insistantes, 
bien que diluées, des derniers ou des premiers consommateurs d'un bar. 
Il pressa le pas. Il lut, en passant, l'heure à l'enseigne d'un horloger. 
Quatre heures vingt-huit du matin. 


La chance était avec lui. || s'engouffra au hasard dans deux ou trois 
petites rues, s'engagea dans un passage si obscur et si étroit qu'il dut 
marcher en frôlant les murs du bout des doigts. Il buta une fois sur un 
corps entendit un grognement, s'excusa et s'en alla sans attendre de 
réponse: 


La chance était avec lui car, à l'orée de ce boyau, il vit luire une 
Vitrine deux pâtés de maisons plus loin. || ne parvint à s'empêcher de 
courir qu'à grand peine. La vitrine brillait dans le noir comme un feu 
de bois dans une cheminée, et il ressentait un besoin impérieux de se 
sécher à la lumière d'un tel feu. 


Il poussa la porte, une sonnerie résonna. Il entra. C'était un café 
tout à fait ordinaire, le percolateur étincelait, le patron s'affairait derrière 
le bar, quatre habitués jouaient aux cartes avec autant de sérénité que 
si ç'avait été le milieu de l'après-midi. Peut-être, du reste, jouaient-ils 
aux cartes sans fin, nuif et jour, et constituaient-ils en une certaine façon 
la raison d'exister permanente de ce café. Quelques ouvriers en bleus de 
travail, leur sacoche posée près d'eux, étaient installés à des tables ou 
se tenaient devant le comptoir. 

Il jeta un coup d'oeil circulaire sur l'assistance, esquissa un signe de 
tête qui voulait être un salut, s'accouda au comptoir et demanda un marc. 

Il regarda le patron choisir soigneusément un verre, en faire reluire 
le bord sur la manche de son tablier, le poser avec délicatesse sur le zinc, 
attraper avec dextérité une bouteille, verser l'incolore alcool dans le verre, 
reboucher la bouteille et la mettre en lieu sûr. Il but d'un trait. 

— Nouveau dans le quartier, demanda le patron, l'examinant. 

Il leva la tête et fixa le patron, détaillant la face pâle et gonflée, aux 
traits effacés et amollis, dans laquelle brillaient des yeux enfoncés et 
malignement sournois. 

— Pas exactement, répondit-il évasivement, C'est la première fois 
que je viens ici. 

— Eh bien ! la mäison vous offre une tournée. Profitez-en. 

Il vit la main grasse et blême caresser la bouteille, la saisir et son 
verre se remplit avant qu'il ait eu le temps de faire un geste. 
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— Merci, bredouilla-t-il confusément. 

Il but plus lentement cette fois. Le marc commençait à le réchauffer 
intérieurement et l'impression d'angoisse qu'il avait éprouvée dans 
l'obscurité des rues se dissipait. 

Le patron tourna légèrement la tête comme s'il s'adressait à quelqu'un, 
par dessus l'épaule du nouveau consommateur, et l'une de ses paupières 
s'abaissa lentement, grotesque rideau de chair, et finit par masquer 
complètement le petit œil brillant. 

— Combien vous dois-je ? 

— Oh! vous n'êtes pas pressé, dit le patron d'une voix traînante. 
Vous pouvez rester ici jusqu'à ce que le jour se lève. Vous êtes chez vous, 
ici. L'un de ces messieurs vous fera la conversation si vous désirez. 

— Je vous remercie, mais je dois partir, dit-il. 

I se sentit pâlir. Une inquiétude irraisonnée l'envahit. 

— Allons, allons, il ne faut pas avoir peur, Voyons, est-ce que mon 
café a l'air d'un coupe-gorge ? 

Les petits yeux clignotaient irrégulièrement, comme des phares 
transmettant quelque message en code. 

— Mais. mais je n'ai pas peur. 

.  — J'ai pensé, dit le patron, j'ai cru, en vous voyant prêt à partir. 
Il essaya de sourire, mais sa face blême et gonflée résista à tous les 
efforts. qu'il fit. Sa voix se voulait rassurante. Prenez encore un marc, s'il 
vous faut ça pour vous remettre. Je ne voudrais pas qu'un client se 
déplaise ici, ça non. 

Le consommateur voulut refuser, mais son verre était déjà plein et 
il le porta machinalement à ses lèvres, et il laissa l'alcool couler doucement 
au fond de sa gorge. Il vacilla légèrement et s'appuya plus fortement 
au comptoir. 

— Là, là, dit le patron, c'est mieux. Maintenant, l'un de ces messieurs 
veut vous parler, je crois. Quelque chose à vous proposer. 

Les mots lui parvinrent au travers d'un brouillard bleuté. Il voulut 
protester mais les mots le fuirent et sa langue fourcha. Il trébucha sur 
une syllabe et la répéta deux ou trois fois. Une main secourable le prit 
par le bras, le conduisit à une table et l'installa sur une chaise. Quelqu'un 
s'assit en face de lui, un petit homme aux traits secs et accusés, très brun, 
les cheveux coupés ras, le visage triangulaire et basané, et les yeux 
pétillant de malice ou d'impatience. Il portait un costume sombre at 
ajusté qui lui donnait une silhouette mince et nerveuse. 
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— Vous aimez voyager, n'est-ce pas, dit l'homme d'une voix chan- 
tante. Son regard était planté dans les yeux du nouveau venu. 

— Tout dépend de l'endroit. 

La méfiance se glissait en lui, insidieuse. 

— Votre nom, demanda poliment le petit homme aux cheveux noirs. 
Ses lèvres étaient finement et durement dessinées et elles se mouvaient 
à peine. 

— Thibaud, répondit-il en vidant une nouvelle fois son verre. 

Le monde se dilatait autour de lui. La salle se gonflait et grandissait 
sous la pression de la lumière, et lui-même décroissait, un enfant assis 
les jambes ballantes à une table trop haute pour lui, puis un simple grain 
de poussière dans une salle immense. Il fit un geste vague qui s'adressait 
_à son interlocuteur lointain. 

— Vous ne vous sentez pas bien ? glissa la voix inquiète et ironique. 

— Si, grogna-t-il, si, très bien. 

— || y a des endroits merveilleux dans le monde, dit le petit homme. 
Peut-être désirez-vous les connaître ? 

— Peut-être, répondit Thibaud. Il parlait machinalement. Il entendait 
les mots et les comprenait, ses lèvres répondaient. 

— J'ai bu, dit-il, je n'aurais pas dû, ce n'est pas bien, c'est votre faute. 

— Vous allez vous remettre, dit l'autre, c'est l'affaire d'un instant. 
Répondez-moi. Désirez-vous voyager ? Vous aimez à vous promener la 
nuit dans la ville endormie. Donc vous aimez le changement, donc vous 
désirez voyager, n'est-ce pas ? 

— Bien sûr, dit Thibaud. Je crois que j'aime voyager. Il s'arrêta 
brusquement et prit une profonde inspiration. Vous êtes un voyageur de 
commerce, n'est-ce pas, une espèce de marchand ? 

— Si vous voulez, dit le petit homme vêtu de noir avec un rire 
cristallin et léger, presque féminin, mais terriblement dur, indiciblement 
cruel. Je suis un marchand. 

— Où donc allez-vous, d'habitude ? demanda Thibaud, hoquetant. 


— Là où le devoir m'appelle, souffla la voix devenue presque inau- 
dible, microscopique. Vous n'avez pas de famille, n'est-ce pas, personne, 
pas d'amis ? 


— Non, dit Thibaud, vous avez raison, tu sais, personne. 
Il leva les yeux et aperçut la face pâle et bouffie du patron penchée 
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sur lui, le scrutant anxieusement, une lueur d'attente au fond des yeux 
brillants et enfoncés dans la masse de chair. Il le vit se redresser brusque- 
ment, se retourner et disparaître comme s'il était gêné d'avoir été surpris. 

— Tu veux venir avec moi, garçon ? Signe ça et tu verras du pays. 

Quelque chose d'humide effleura le bout de ses doigts, puis il sentit 
qu'on les lui pressait sur une surface dure. || essaya de retirer sa main 
droite, mais ses muscles ne lui obéirent pas. 

— Qu'est-ce qu'il tient comme cuite, dit une voix étrangère. Ses 
yeux clignotèrent. Il parvint à les tenir ouverts et quelqu'un lui glissa 
un crayon ou un stylo entre les doigts. Il le lâcha et il entendit le bruit 
que cela faisait en tombant sur le plancher. Un son de cloche. 


— Ecris ton nom, mon vieux, dit une voix affectueuse. 
Quelqu'un lui prit la main et la guida. 
— Signe, mon vieux, rien qu'un petit effort. Tu verras ce que nous 


ferons ensemble. Tu veux voyager ? Tu as une envie folle de voyager ? 
Ecris ton nom. 


Il essaya de se ressaisir. Il s'efforça de serrer le stylo entre ses doigts. 
C'était un mince cylindre de matière douce comme il n'en avait jamais 
vu. Et la feuille de papier, sous sa paume, était aussi froide que du métal. 

Il se mit à écrire, mais c'était difficile, parce que ses yeux mi-clos ne 
percevaient le contour des lettres que comme des nuages imprécis. 


— Encore un petit effort. 


Il tira la langue et commença à baver. Quelqu'un lui prit le bras et dit : 

— Ça va. 

Il laissa retomber son bras et crut que sa main allait se détacher tant 
elle était lourde. Puis il s'effondra en avant. Ses doigts pianotèrent sur 
la surface dure de la table. Ses yeux fixaient le verre irisé et ses oreilles 
perceväient un son de plus en plus intense, de plus en plus strident. 

— Bois ça, mon garçon. 

Il porta le verre à ses lèvres et le vida. Son cerveau ne s'éclaircit 
guère, mais ses jambes se raffermirent, ses gestes devinrent plus précis. 
Ses paupières cessèrent de clignoter. 

— C'est très bien, dit le petit homme brun. C'est très bien. Au revoir. 


— Je peux m'en aller, maintenant ? dit Thibaud. Sa voix était assurée 
maintenant. 


— Bien sûr, faites comme vous voudrez. Nous vous ferons signe 
le moment venu. 
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— Je compte sur vous, dit-il faiblement, ne sachant pas de quoi il 
parlait, et s'interrogeant vaguement sur le sens de sa réponse. 

Il se leva et vit tous ces visages braqués sur lui, ces yeux brillants et 
:ces bouches closes, et il hésita, puis il se décida, fendit cette foule qui 
l'entourait et se dirigea vers la porte. fl l'ouvrit et sortit. 

— Au revoir, entendit-il encore au moment de refermer la porte. 


Il rentra chez lui mécaniquement, sans presque jamais se tromper 
de route, s'étendit tout habillé sur le lit et s'endormit. 


* 
FX 


« Une farce », pensa-t-il, sommeillant encore, les yeux clos, étendu sur 
le dos, et une terrible migraine lui broyant le crâne. || ne parvenait pas 
à se souvenir clairement de ce qui lui était arrivé pendant la nuit. 


à 


I prit un bain, déjeuna et s'installa devant sa machine à écrire, dans 
l'intention de rédiger un article. Mais son esprit était préoccupé et les 
mots ne venaient pas s'aligner sur la feuille blanche. « Une farce », 
pensait-il, mais cela n'expliquait rien. 

Il finit par douter de la réalité de ce qui s'était passé. C'était comme 
un cauchemar dont on oublie les lignes essentielles, mais dont certaines 
images demeurent gravées avec une précision hallucinante dans la 
mémoire. 

Il avala un calmant et se sentit mieux. I| commença lentement à écrire 
et il était encore au travail vers la fin de l'après-midi lorsque le téléphone 
sonna. || pensa une seconde le laisser résonner jusqu'à ce que l'importun 
inconnu se fatiguât. Puis il se leva et décrocha le téléphone. 

— Allo ! dit-il. 

— Allo ! dit une voix qu'il reconnut sans pouvoir pourtant lui attribuer 
de visage. C'était une voix chantante et cristalline, presque une voix 
féminine, mais si froide. C'est pour ce soir. Nous vous attendrons au 
même endroit à onze heures. Compris. 

La voix était soudain devenue autoritaire. 

— Allo! dit Thibaud. Qui est à l'appareil? De quoi s'agit-il ? 
Répondez. 

— Voyons, Thibaud, tu le sais bien. 

— AtHendez. Qui êtes-vous ? 

— À ce soir, Thibaud, au revoir. 
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— Ne coupez pas, cria-t-il. 


Il y eut un déclic à l'autre bout de la ligne. Il posa délicatement le 
téléphone sur son socle. 


Un souvenir nageait dans sa tête. Un souvenir encore indiscernable, 
qui refusait de parler, de s'expliquer, mais qui remuait et tremblait, 
effrayé comme une chose vivante, comme un poisson rouge dans un bocal. 
« Ce n'est pas possible », pensa-t-il. Puis : « Je n'irai pas. Je resterai ici 
cette nuit. J'écouterai un disque ou je lirai un livre, mais je ne quitterai 
pas cette maison. Pour rien au monde. » 


Mais l'idée ne le quitta pas de toute la soirée et il ne parvint pas à 
travailler. Le souvenir se tordait et s'agitait dans sa tête, quoiqu'il ne pût 
le préciser. Sa migraine réapparut. Il comprit qu'il ne serait en paix avec 
lui-même que s'il parvenait à savoir qui avait téléphoné et ce qui lui était 
arrivé la nuit précédente. 


Il sortit et se mit à errer dans les rues; un cinéma, brillant de tous ses 
feux, l'attira de ses tentacules de lumière, comme un énorme poulpe. 
Il se précipita à l'intérieur, choisit une place et subit pendant une heure 
un film insupportable et fastidieux. 1| avait formé le projet de rester dans 
la salle jusqu'à la fin de la dernière séance. || essaya de s'endormir. 


Les lumières se rallumèrent soudain. Une voix déformée par le 
grondement des haut-parleurs se mit à dévider des mots monotones. 


— On demande un monsieur Thibaud qui doit se trouver dans la 
salle, au téléphone. Il s'agit d'un cas d'urgence. On demande. Litanie. 


Il hésita. Peut-être n'était-ce qu'un piège ? Peut-être cette farce 
stupide continuait-elle ? Quelqu'un jouait-il donc avec lui comme avec 
une poupée ? N'y va pas. Reste tranquille. Ne t'en fais donc pas. Reste 
où tu es. Ou peut-être le demandait-on réellement ? 


Il finit par se lever, on le dirigea vers une cabine téléphonique et 
il décrocha l'écouteur, et avant même qu'il ait eu le temps d'appeler, 
il entendit la voix, légère et cristalline, impossible à confondre, fût-elle 
perdue entre mille autres. 


— Nous t'attendons, Thibaud, mon vieux. Voyons, nous t'attendons. 
— Qui est à l'appareil, hurla-t-il. La colère montait en lui. 

— Voyons, Thibaud, tu le sais bien. 

I entendit un rire à peine audible, aérien. 

— Que voulez-vous ? cria-t-il. 
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— Pas si fort, Thibaud, pas si fort, on pourrait t'entendre. Tu sais 
bien qui je suis. Au revoir, Thibaud, à tout de suite. Au revoir, 


— Allo ! hurla-t-il, mais il ne percevait plus que le bourdonnement 
mort de J'écouteur. 


Il s'assit sur le siège métallique de la-cabine. La colère le sufoquait. 
Il aperçut son reflet congestionné dans la porte de verre. Son cœur 
battait à grands coups. || avait l'impression d'être un de ces hannetons. 
auxquels les gamins attachent un fil et.qu'ils traînent derrière eux. Vole, 
vole, hanneton. 


Quelqu'un le regardait curieusement de l'autre côté de la glace et 
il comprit que sa physionomie devait avoir quelque chose d'effrayant en 
lisant une vague frayeur dans les yeux de l'autre. Il sortit de la cabine 
et se dirigea vers le bar du cinéma. 


Le bar était entièrement vide, il se hissa sur l'un des hauts tabourets, 
et commanda un marc; puis il s'aperçut qu'il avait encore la bouche 
amère des marcs qu'il avait bus la veille, et il voulut demander autre 
chose, mais il était trop tard, le verre était déjà devant lui et la bouteille 
s'inclinait, la liqueur transparente aux reflets moirés s'écoulait déjà dans 
son verre. 


Il déqusta lentement le marc. Sa confiance lui revenait peu à peu. 
Sa colère s'effaçait. Il se dit qu'ils allaient bien voir, qu'il irait les trouver 
et qu'il leur casserait la gueule pour leur plaisanterie idiote, ils ne le 
connaissaient même pas et ils se permettaient de lui jouer des tours. 


Puis il se dit que ce ne pouvait pas être une plaisanterie, que c'était 
par trop absurde, qu'ils n'auraient jamais pu le retrouver, savoir qu'il se 
trouvait dans ce cinéma précis, qu'ils ne l'auraient pas appelé en prétex- 
tant d'une urgence si ç'avait été une simple plaisanterie. 

Tu marches, mon garçon, tu cours là où ils veulent que tu ailles. 

Il se dit qu'ils escomptaient sans doute de lui qu'il vint les trouver 
dans un mouvement de colère. || pensa qu'ils avaient deviné presque juste. 

Presque. 

Car il n'irait pas. 

Ou du moins, il irait, car il ne pouvait laisser cette question pendante, 
car qui sont-ils, que me veulent-ils, je ne leur ai rien fait, non rien, en 
vérité, je n'ai ni amis, ni ennemis, personne ne se soucie de moi, jamais, 
sauf eux, eux. 

Il'irait par d'autres chemins que ceux qu'il avait empruntés la veille, 
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il s'approcherait doucement et tâcherait de savoir qui ils étaient et ce 
qu'ils voulaient. 

Il n'aimait pas les armes, il détestait sentir dans sa poche, dans sa 
main, le poids froid de métal d'un revolver. Mais il possédait une petite 
arme, un automatique de salon, étincelant comme une larme, précis et 
bien suffisant. 


Il sortit du cinéma et se mit à courir dans les rues soudain fraîches. 
La nuit était venue, sans bruit, et la lumière, au lieu de tomber du ciel, 
montait du sol mouillé en une humide réverbération. Il gravit l'escalier 
quatre à quatre, tourna vivement la clé dans la serrure, fit un bond qui 
l'amena dans la bibliothèque, bouscula une pile de livres dans une 
armoire et découvrit le revolver. Il en vérifia le chargeur et le glissa 
dans sa poche. 


Il pleuvait. Les fines gouttelettes d'eau tissaient entre la ville et le 
ciel un rideau opaque qui éteignait la lumière des étoiles. Les pneus des 
voitures glissaient et dérapaient. Les illuminations des vitrines et les 
lampes des réverbères s'estompaient, se brouillaient, les lignes se fon- 
daient, les nuances se mélangeaient. La pluie avait fait s'effondrer un 
arc-en-ciel dans les rues de la ville. 


Il marchait d'un bon pas, mais sa mémoire le tourmentait. Son calme 
était purement extérieur. De temps à autre, il plongeait sa main dans 
sa poche et caressait le morceau de métal, la fine détente bloquée par 
la sûreté, et le canon d'acier, dur et doux au toucher. Il sentit monter 
en lui, avec plus de force que jamais, cette impression d'étrangeté qui 
l'oppressait lorsqu'il errait de nuit dans les rues de la ville. C'était 
comme s'il perdait tout souvenir des heures du jour, et comme s'il 
découvrait soudain en ces rues trop longues, ces constructions trop 
hautes et trop lourdes, comme s'il entrait pour la première fois en une 
cité d'un autre monde, ignorant tout de ses habitants, de leurs coutumes, 
de leur hostilité ou de leur hospitalité, méfiant, prêt à trébucher dans 
le premier piège, admirant sans comprendre, hésitant sans savoir. 

Il se mit presque à courir. Ses semelles glissaient sur le sol mouillé. 
Il parcourait les rues les unes après les autres, tournant, virant, sûr de 
ne jamais se tromper, mais évitant soigneusement le chemin qu'il avait 
emprunté la veille. C'était comme s'il avait marché dans une vaste forêt, 
à la fois gibier et chasseur, attentif à ne faire aucun bruit et à ne pas 
laisser la moindre trace de son passage. 

Il vit la vitrine de son café luire au loin et s'interrogea sur ce qu'il 
allait faire. L'heure était trop avancée pour qu'il pût pénétrer dans une 
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maison et demander quelques renseignements. || retroussa sa manche 
et regarda sa montre. Onze heures moins cinq. Il était exact au rendez- 
vous, quoiqu'il n'eût rien prévu de tel. 

La vitrine du café étincelait de l'autre côté de la rue, et il distingua, 
en pleine lumière, les silhouettes de trois hommes accoudés au comptoir. 
Puis l'angoisse explosa en lui comme une grenade. Ses jambes faiblirent 
et ses doigts se mirent à trembler: il plongea sa main droïte dans sa 
poche et serra la crosse de l'arme, mais ce n'était rien d'autre qu'une 
pièce de métal glacé, hostile et inutile. Il recula lentement, n'osant pas 
se retourner. Puis le mur fut tout contre lui. I| se mit à reculer, sa main 
gauche frélant le mur, les yeux rivés à la vitrine éclairée. 


Et quelqu’ un lui donna une tape sur l'épaule et lui souffla quelque 
chose à l'oreille. 


Alors, il tira le revolver de sa poche et se mit à courir follement, 
attentif au claquement des pas des hommes qui le poursuivaient. Il se 
retourna et tira au hasard. La balle ricocha sur un mur. Il entendit un cri, 
mais ce n'était qu'une clameur d'étonnement. Il espéra que quelqu'un, 
dans les maisons obscures, l'entendrait, ouvrirait une fenêtre et appellerait 
au secours. Mais tandis qu'il courait, il vit qu'il s'enfonçait dans un quar- 
fier de bureaux et d'usines, désert la nuit, et mal éclairé. 


— Dois-je m'arrêter et me battre, pensa-t-il. Peut-être ne me 
veulent-ils pas de mal. 


— Maintenant, cria une voix. 


Son cœur s'emballa et il regarda droit devant lui, et ses genoux se 
levaient et s'abaissaient mécaniquement, à tour de rôle, comme les 
bielles bien graissées d'une machine. 


Mais ils étaient tout proches. Il entendit leurs respirations essoufflées, 
les grognements qu'ils poussaient, les mots qu'ils échangeaient et il se 
retourna brusquement et s'arrêta net, brandit son revolver en un geste 
trop ample et pressa la détente. 


Les balles ne les arrêtèrent pas. Peut-être les avait-il manqués, ou 
peut-être, pensa-t-il avec une froideur inquiétante qui le surprit, les balles 
les avaient-ils traversés sans les blesser. Ils portaient des bleus de travail 
et il les reconnut. La veille, il les avait aperçus dans le café, installés aux 
tables, accoudés au comptoir, buvant, parlant, jouant aux cartes.‘ Un 
panneau du décor. Un élément du piège. 


Il'poussa un cri et sauta en arrière, croyant qu'ils allaient bondir sur 
lui, le rouer de coups. Mais ils ne se donnèrent pas cette peine. L'un 
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d'eux s'avança lentement vers lui sans qu'il bougeât, sans qu'il püût 
distinguer ses traits dans l'obscurité, sa face n'était qu'une tache pâle et 
brouillée, et leva un pistolet au canon long et renflé. Thibaud se jeta en 
avant. Mais une masse dure le frappa au front, et il tomba, un sifflement 
dans les oreilles, et la boule éclata avec un bruit sec et répandit sur lui 
et autour de lui un flot de bandelettes, de rubans argentés qui l'enser- 
rèrent étroitement et bloquèrent ses membres. « Je n'ai jamais entendu 
parler d'une arme pareille », pensa-t-il; puis quelque chose heurta 
violemment sa nuque et les étoiles du ciel et les taches pâles des visages 
s'éteignirent. 


* 
+*% 


Les murs du cube brillaient d'un éclat égal. La température était 
constante et douce. L'air était léger et inodore. 


Lorsque ses yeux s'étaient ouverts, ils s'étaient portés sur le plafond, 
et il avait songé à un ciel gris étrangement lumineux. Puis même ce souve- 
nir du ciel s'était dissous. | ne restait plus qu'un cube, assez vaste, puisqu'il 
lui fallait cinq grands pas pour le traverser. Thibaud s'examina et s'aperçut 
qu'il avait été revêtu d'une sorte de collant gris, élastique, aux mailles 
fines, résistantes et serrées, doux comme une peau, qui ne lui laissait de 
découvert que la tête et les mains, sans qu'aucune trace de couture fut 
visible, comme si on l'avait tissé autour de lui. 


Il se soucia peu au début de se demander où il était. Puis comme le 
temps passait, une Vieille angoisse réapparut. Il s'assit dans l'un des coins 
du cube, sur le sol, et fixa l'arête opposée, essayant de rappeler des souve- 
nirs qui fuyaient au moment même où il les éveillait, qui s'enfonçaient dans 
ce brouillard gris et translucide, dans cette matière perlée et onctueuse au 
regard, comme des navires disparaissent dans un bloc de brume. 


Et la brume se déchiqueta soudain, s'ouvrit comme la mer sous le choc 
d'une étrave et laissa passer un homme. Ses cheveux bruns étaient coupés 
très courts, ses traits intelligents et mobiles semblaient ciselés dans un 
vieux cuivre. || portait un collant noir qui faisait ressortir la finesse de ses 
membres. Ses oreilles étaient étranges, petites et pointues, elles frémis- 
saient légèrement. 

— Je vous souhaite la bienvenue, dit-il. Ses lèvres minces souriaient, 
mais ce sourire semblait n'être qu'une contraction normale des muscles 
de son visage. Sa voix était grave, mais chantante comme s'il n'avait guère 
l'habitude de parler cette langue et comme s'il accentuait les syllabes au 


hasard. 
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— Qui êtes-vous ? cria Thibaud. 

— Peu importe, dit l'homme. 

Thibaud sentit s'éveiller en lui une ancienne connaissance, une vieille 
méfiance, l'héritage d'hommes et d'années depuis longtemps sombrés 
ensemble dans la nuit. 

— Laissez-moi sortir, dit Thibaud, mais il se recroquevilla dans le coin 
du cube et il devait lever la tête pour détailler le visage de l'homme au 
sourire inquiétant comme un masque. 


—" Vous sortirez bientôt, dirent les lèvres minces. Nous aurons bientôt 
besoin de vous. 
— Pourquoi m'avez-vous enlevé ? Pourquoi m'avez-vous amené ici ? 


— Vous avez signé le contrat, dit l'homme et son sourire s'accentua, 
ses yeux étincelèrent, ironiques. || porta la main à sa poitrine, effleura son 
vêtement d'un doigt, et sous son ongle le tissu se fendit. Il tira de l'ouver- 
ture une longue feuille sonore, et le bas de la feuille bruissante qu'il tendit 
- vers Thibaud portait le nom de Thibaud. 


Il reconnut l'écriture, c'était la sienne. 
— Quel contrat, cria-t-il. 


— Un très ancien contrat, dit le sourire figé. Un très avantageux 
contrat. Bien d'autres l'ont signé avant vous. Savez-vous qu'avec le temps, 
nous avons à peine été obligés d'en modifier les termes. Nous pourrions 
nous en passer, du reste. Mais nous n'y tenons pas. Nous sommes épouvan- 
tablement formalistes à notre façon. 

La connaissance patinée, l'angoisse ancienne se précisèrent dans le 
cerveau de Thibaud. 

— Un pacte, dit-il du bout des lèvres. Sa gorge se dessécha comme 
l'air au passage d'un souffle venu du Sud. 

— Un pacte, si vous aimez les termes désuets, acquiesça la voix grave 
et musicale. Une excellente affaire. Nous vous offrons l'espace, les étoiles, 
une manière d'éternité, ce que vous avez toujours rêvé, n'est-ce pas, les 
myriades de mondes tournoyant dans l'espace, les aventures impensables, 
les splendeurs de l'univers et toutes sortes de mots neufs qui servent à les 
exprimer. 

_ La feuille s'enroula d'elle-même avec un claquement sec. L'homme la 
glissa dans son vêtement et lissa l'étoffe. Sous ses doigts la fente disparut. 

— Et en échange, vous voulez... Une mortelle angoisse lui éffeignit le 
cœur. Non, pensa-t-il. NON, je n'y ai jamais cru. Ce n'est pas possible. 
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— En échange, nous vous demandons votre aide. Rien d'autre. VAS 
aide, votre intelligence, votre habileté, toute votre habileté. 


— Vous êtes le. Mais les mots ne passèrent pas sa gorge. 


— Nous ne sommes rien de ce que vous pouvez imaginer. La voix se fit 
plus profonde, plus puissante, elle évoquait le vent soufflant dans les caves 
au travers des soupiraux, vibrant dans les cables tendus au-dessus des 
villes, plus ancien que les constructions des hommes et se riant d'elles, 
elle était le vent. Nous ne sommes qu'une très ancienne race lancée à 
l'assaut des étoiles. Pouvez-vous imaginer cela, une poignée d'hommes 
soudain capables de parcourir l'univers de bout en bout, capables de 
peupler des millions de planètes, une race soudain si isolée dans l'immen- 
sité de l'espace qu'elle possède, soudain si faible, si diluée dans ces éten- 
dues de vide qu'elle en devient impuissante, bien qu'elle contemple la 
face de l'univers. Nous ne sommes rien d'autre. Avez-vous jamais regardé 
le ciel. Contemplé les étoiles, compté ces points lumineux. Avez-vous jamais 
réfléchi qu'il pouvait y avoir plus d'ilots d'étoiles dans le monde qu'il n'y a 
d'hommes sur la Terre. Avez-vous jamais pensé que votre planète grouil- 
lante de vie ne serait plus qu'une solution diluée dans les déserts qui l'en- 
tourent si les êtres qui la peuplent s'en allaient aux quatre coins de l'uni- 
vers. Voilà ce que nous sommes. Désespérément peu nombreux. Notre 
immortalité ne nous sert de rien. Et voilà ce que nous vous offrons. L'uni- 
vers entier. La liberté enfin au lieu de ce trou à rats dans lequel vous étiez 
coincé. La puissance, la richesse, la vie. Cela ne vous convient-il pas ? 


— Je ne sais pas, dit faiblement Thibaud. Des images traversaient le 
champ de ses yeux fermés. Des planètes multicolores, des étoiles errant et 
explosant comme des balles de feu dans un océan obscur et sans rivages, 
et des astronefs sillonnant ces chemins de la lumière. Je ne sais pas, dit-il. 
Il songeait aux sombres cités de la Terre, aux pluies mornes de l'automne, 
aux déchaînements des soleils, poulpes de lumière peuplant le ciel ? 


Ses mains se posèrent sur le sol élastique et gris. 

— Peut-être, dit-il, et il comprit que le sourire figé sur les lèvres de 
l'homme vêtu de noir était fait d'effroi et d'orgueil. Puis — Pourquoi ne 
vous êtes-vous jamais fait connaître des peuples de la Terre ? Pourquoi 
n'avez-vous jamais dit qui vous étiez, d'où vous veniez, ce que vous 
faisiez ? Vous auriez trouvé des milliers de recrues, tous ceux qui trouvent 
la Terre trop petite, tous ceux qui lèvent la tête vers le ciel nocturne en 
soupirant, tous ceux qui rêvent à ces empires stellaires qu'ils n'atteindront 
jamais. 

— Nous l'avons fait, dit la voix soudain triste. Nous l'avons fait, autre- 
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fois, sur la Terre, et ailleurs. Et nous avons échoué. Nous avons vu des civi- 
lisations s'effondrer. Ce n'était pas de notre faute. Nous ignorions le mal 
que nous faisions. Nous avons vu les nôtres pendus, brûlés, torturés. 
Maintenant, nous nous cachons, et nous sommes puissants. Nous prélevons 
ceux dont nous avons besoin, sans éclat. Nous savons que le contact de 
deux civilisations d'inégales développement détruit la plus arriérée ? Nous 
l'avons durement appris. Les hommes ne souffrent pas de voir soudain se 


révéler à leurs yeux les merveilles qu'ils ignoraïent. Maïs les sociétés en 


meurent. Voilà pourquoi nous sommes discrets. Mais nous avons établi des 
contacts occultes entre des mondes qui pourtant s'ignorent ? Vous rencon- 
trerez des êtres de toutes les races et de toutes les nations, de toutes les 
planètes et de toutes les galaxies. Nous sommes de partout et de nulle 
part, notre patrie a pour nom l'univers. 

— Vous n'osez pas vous montrer aux peuples de la Terre. Vous craignez 
que quelqu'un ne découvre d'où vous venez. Vous ne dites pas la vérité. 

La voix de Thibaud devint de plus en plus aiguë. Puis il se tut brusque- 
ment et il s'aperçut que le sang battait plus fort ses tempes. 


— Nous faisons ce que nous pouvons, dit le petit homme brun. Ses 
oreilles pointues frémissaient et son sourire s'était presque évanoui. Nous 
avons besoin d'hommes. Nous avons un tel besoin d'hommes. 

— La Terre n'est qu'une réserve pour vous, cria Thibaud, rien qu'un 
élevage. 

— Peut-être, peut-être. Pourquoi ne serais-je pas franc avec vous. La 
population de votre planète a plus que décuplé durant ce dernier siècle. 
Nous l'avons voulu. Nous vous avons donné les jouets qu'il fallait. Nous 
avons besoin de plus en plus d'hommes. Notre empire s'étend. Et nous ne 
pouvons prélever qu'une petite fraction de la population des mondes, sous 
peine de voir percer notre secret. 

— Et cela nous a valu d'immenses guerres, dit lentement Thibaud. 
Cela a valu aux hommes de périr par millions. Mais cela ne vous inquiétait 
guère. Il vous fallait des hommes. Je vous haïs. Laissez-moi sortir d'ici. Je 
veux retrouver la Terre. Ses muscles se contractèrent. I chercha un appui 
et le trouva. Il s'élança. 

— Ne faites pas cela, cria le petit homme et son sourire disparut et 
Thibaud perçut de la terreur dans sa voix. Je le tiens, pensa-t-il en bondlis- 
sant. Il vit le petit homme faire un geste et le regarder avec des yeux 
horrifiés, ayant perdu toute froideur. Îl-sentit son corps devenir infiniment 
pesant. Il s'écroulait sur le sol en hurlant de frayeur et de souffrance et il 
sentit le poids d'un monde peser sur son dos. Il bougea la tête et aperçut 
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le petit homme qui n'avait pas bougé. Ses yeux s'écrasaient dans ses 
orbites. Les baguettes de mille tambours battirent ses tempes. Puis la 
souffrance s'en alla, il lui sembla que son corps flottait dans ce brouillard 
gris. Il fit un geste, indécis. 

— Vous mentez, cria-t-il, vous mentez. 

Puis : 

— Laissez-moi sortir, souffla-t-il, Je veux retourner chez moi. 

— Trop tard, dit une voix triste. 


Il lut de la pitié et de la souffrance sur le visage brouillé du petit 
homme. II le vit faire un geste. Il l'entendit grincer entre ses dents ! Oh, ne 
me haïssez pas. 

L'une des parois du cube s'obscurcit. Au milieu du vaste écran noir, 
luisait une énorme tache de feu, une immense sphère pourpre. Cela était 
l'espace et cela était une étoile proche. 

Il dévora des yeux la fenêtre ouverte sur le monde, et la lumière brûlait 

‘ses prunelles. C'était trop vaste et trop proche. Le feu pensa-t-il, effaré, 
le feu. Il plongeait au travers de distances inappréciables. La Terre n'était 
plus qu'une brume lointaine, un souvenir déjà effacé, invisible. 

Il fit un effort. Le feu, pensa-t-il, tandis que cette boule de lumière 
sanglante s'introduisait en lui par les portes béantes de ses yeux. Le feu a 
toujours été le symbole de l'Enfer. 
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UNE LIBRAIRIE... 
TRÈS SPÉCIALE 


par JACQUES JANUS 


Nous avions dif antérieurement que le curieux tandem qui signe 
Jacques JANUS s'était spécialisé dans le pastiche science-fiction. 
Nous pensions vous présenter aujourd'hui dans ce numéro &« ALLOUSE 
POUR TOUS », un pastiche de Robert SHECKLEY, mais les nécessités 
de la mise en page nous ont obligés à un changement de dernière 
heure. La nouvelle que vous allez lire, si elle ne vise pour une fois 
aucun auteur particulier, se trouve être cependant une charge d'un 
fhème cher à beaucoup d'écrivains. Gageons d'ailleurs que nos 
lecteurs parisiens lui trouveront un charme... frès spécial lui aussi. 


Parce qu'un violent orage l'avait surpris tout à coup dans cette rue, 
au hasard de sa promenade, qu'il n'y avait en vue ni café, ni allée, ni 
même une simple porte cochère pour lui offrir un abri provisoire, Colin 
découvrit la librairie et s'y réfugia. 

À peine à l'intérieur, il se sentit intimidé. Son apparition avait stoppé 
une conversation animée qui réunissait au fond du magasin, autour d'une 
table couverte de brochures cinq à six personnes, tandis qu'un jeune 
homme brun porteur de lunettes d'écaille grise, s'était détaché du groupe 
pour venir à sa rencontre d'un air désenchanté. 


Dans sa hâte, Colin n'avait songé qu'à protéger son costume — un 
ensemble gris fer dont il était très fier — ensemble qui risquait de 
devenir sous la pluie une loque informe, le sourire commercial du vendeur 
vint lui rappeler la nécessité de fournir un motif plausible de son intrusion. 


Il chercha fébrilement un titre de livre, s'énerva de n'en découvrir 
aucun, rougit, et fixant la pointe de ses souliers comme pour y puiser 
l'inspiration récalcitrante, finit par déclarer qu'il désirait un roman. 
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— Bien, Monsieur, fit le jeune homme. Voulez-vous le dernier Van 
Vogt ? Il vient juste de paraître... 

Non, Colin ne le voulait pas, et d'un geste tout à fait dédaigneux, il 
repoussa le volume qu'on lui tendait [il ne l'eut avoué pour rien au monde, 
mais cét auteur lui était parfaïtément inconnu). 

— Vous préférez peut-être des nouvelles ? Tenez, avez-vous lu 
& L'Homme Illustré » c'est le meilleur Bradbury paru à ce jour, reprit le 
vendeur en lui présentant un gros volume dont le titre bleu tranchait 
bizarrement avec la jaquette unie blanche. 

S'il y avait un fait certain, c'est que Colin qui lisait assidûment bon 
nombre de revuës ét dé gazettes littéraires, n'avait jamais entendu parler, 
ni vu citer ce Brad. quelque chose illustré ou non. 

« Si ce bonhomme pense me faire acheter n'importe quel rossignol, 
songea-t-il, il se trompe ». 

Et pour bien marquer ses intentions, il avança de quelques pas se 
mettant ainsi à bonne portée des rayons, après avoir fait de la main un 
nouveau geste négatif. 

Hélas, sans le savoir, Colin était tombé sur un vendeur têtu, conscient 
des dévoirs qui lui incombaient et décidé à conserver l'initiative des 
opérations. Le libraire se doit de guider ses clients, indiquait clairement 
sa physionomie, fussent-ils les plus ignares des Béotiens. 

Cet acheteur ne prisait ni Van Vogt, ni Bradbury. Bon. C'était son 
droit le plus strict. Tout le monde ne peut apprécier Simone de Beauvoir 
et il faut bien que les Zévasco se vendent. Les collections populaires lui 
plairaient sans doute davantage. 

Tout cela se lisait dans le regard du jeune homme, mais Colin ne s'en 
rendit heureusement pas compte. Se piquant d'être un littéraire 100 % 
{n'avait-il pas tiré un 18 à sà dissertation philosophique du baccalauréat 
sur un sujet des plus arides ?] il eût été prodigieusement vexé qu'on le 
prît pour un lecteur de romans populaires. Très occupé à déchiffrer une 
kyrielle de noms barbares, il ne pérçut pas le mépris dans lequel on le 
tenait. 

Asimov, Guieu, Kapek, Sohl, Stattén, Reiner, Vandel.… qu'est-ce que 
c'était que tous ces gens, cet amalgame d'écrivains allemands, russes 
ou polonais, tous inconnus de lui, qui trôénaient sur les étagères ? Haus- 
sant les épaules, Colin se tourna vers son cicérone pour se faire indiquer 
les romans français. 

On se méprit sur son ahurissement. Croyant à un embarras bien 
naturel devant l'amoncellement de volumes divers, le vendeur se lança 
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avec une remarquable volubilité jointe à la farouche résolution d'en 
finir avec FPT es dans un flot d'explications détaillées sur chacun 
d'eux. : 

Médusé, Colin dut reconnaître en son for intérieur que son interlocu- 
teur naviguait sans difficulté au milieu de ces inquiétants personnages 
dont il connaissait le pedigree par cœur. 

— Vous ne vendez pas d'auteurs français ? coupa-t-il pour mettre fin 
à une improvisation dithyrambique sur l'ouvrage d'un slave quelconque, 
un certain Karnaque ou Karsak... 

La mine du vendeur exprima une profonde perplexité comme s'il ne 
comprenait pas le sens de la question. 

Excédé, Colin prit la résolution d'acheter le premier volume, quitte à 
le jeter ensuite, et de sortir de cette invraisemblable librairie où on ne 
comprenait même pas le français. Un coup d'œil à travers la devanture 
lui permit de constater mélancoliquement que la pluie redoublait, mais 
au passage son regard accrocha dans la vitrine un nom familier. 

— N'est-ce pas un Elsa Triolet que je vois là, dans la devanture, 
demanda-t-il ? 

— Oui, Monsieur. Le Cheval Roux. Une remarquable histoire si je 
puis me permettre de vous donner mon avis. 

— Dommage, soupira Colin, je l'ai déjà. 

— Vous avez dû l'acheter récemment, rétorqua le vendeur, avec 
un rien de soupçon dans la voix. 

— Récemment ? Colin éclata de rire. Il se souvenait fort bien de ce 
livre acquis quelques années plus +6 en revenant de Saint-Wolfgang, 
livre dans lequel il avait été très déçu de ne trouver mentionnée nulle 
part la fameuse auberge. On n'avait pas l'air très à la page dans cette 
librairie ! 

Oh ! il n'y a guère plus de cinq ans, reprit-il avec une moue narquoise, 
ravi de clouer le bec de ce vendeur trop sûr de lui. 

— Impossible, Monsieur, il n'y a pas deux jours que nous l'avons. 

— Je vous assure que si, dit Colin riant toujours. C'est sans doute 
une réédition, Le Cheval Blanc a du sortir en... 

— Pas blanc, interrompit le vendeur, roux. 

— Qu'est-ce que vous me racontez là ? Le livre d'Elsa Triolet se 
nomme Le Cheval Blanc, je ne pense pas qu'on l'ait teint pour l'occasion. 


A vendeur se dirigea vers la vitrine, saisit le livre incriminé et le lui 
tendit : 


20 UNE LIBRAIRIE TRES SPECIALE 


Voyez-vous même, Monsieur. « Le Cheval Roux » par Elsa Triolet. 
Vous devez confondre avec un autre auteur. 

Comme chaque fois qu'un événement le décontenançait, Colin se mit 
à rougjir, affreusement gêné. 

— Vous avez raison tous les deux, intervint une voix malicieuse et 
fraîche, mais je ne vous ferai pas mes compliments pour vos connais- 
sances en littérature générale, Butch. Triolet a effectivement publié « Le 
Cheval Blanc » il y a quelques années et vous pourriez connaître ce livre 
qui a d'ailleurs obtenu un prix, si j'ai bonne mémoire, tandis que Monsieur 
ignorait évidemment Le Cheval Roux qui vient de paraître. 

Colin se retourna pour chercher quelle âme charitable venait à son 
secours : une jeune femme souriante descendait la marche séparant la 
librairie en deux régions, la partie la plus éloignée de la porte formant 
un embryon de salon — un fauteuil, deux chaises et une table minuscule, 
juchés sur une estrade de poupée. 

— Il faut excuser Butch, Monsieur, continua la jeune femme, .en 
dehors de son dada favori, si je peux m'exprimer ainsi étant donné votre 
récente discussion, il a une tendance fort nette à ignorer l'existence 
d'autres livres. 

— À vous entendre, Vonia, protesta le dénommé Butch, on croirait 
que je suis absolument inculte. Je vous assure que je prends autant de 
plaisir que vous à lire le Goncourt et le Fémina... 

— Oh! je n'en doute pas, Butch, vous êtes assez snob pour ça. Vous 
m'accorderez néanmoins que la lecture de Fiction vous est plus habi- 
tuelle que celle de la Revue des Deux Mondes, n'est-ce pas ? Je vous 
demande pardon, Monsieur, je bavarde, je bavarde et vous êtes peut- 
être pressé. vous cherchiez un roman, je crois ? 

Colin, depuis qu'elle était apparue, n'avait pas quitté des yeux la 
jeune femme, sans même se rendre compte de ce que cette attention 
pouvait avoir d'impôli. Les murs de la librairie lui avaient paru reculer, 
s'effacer comme par magie. Îl ne distinguait plus que la mince silhouette 
féminine émergeant d'une sorte de brouillard rose impalpable.. 

La question posé le ramena brutalement sur la Terre et il rougit 
derechef. Vonia ne parut pas le remarquer et reprit en désignant un 
rayon. 

— Tenez, je vous conseille de prendre celui-ci. Je suis sûre que vous 
reviendrez m'en faire des compliments. 

Colin prit le livre sans le regarder. Il eût accepité n'importe quoi de 
Vonia et se demandait quel prétexte lui permettrait de demeurer un 
moment de plus en sa compagnie. 
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En cette minute son destin se jouait. Mais évidemment Colin n'en 
savait rien. 

Il lui suffisait de tirer rapidement son portefeuille, de remettre le prix 
de son achat entre les mains du vendeur et de sortir : il était sauvé. 
Jamais il ne sérait revenu dans cette librairie. 

Au lieu de cela, il gagna tranquillement la caisse, table basse chargée 
de prospectus, en prit un et fit mine de s'absorber dans cette lecture. En 
fait, il observait sans en avoir l'air la jeune femme qui venait de prendre 
place de l'autre côté de la table pour inscrire sur un cahier le titre et le 
prix du livre vendu. 

Elle avait un visage légèrement triangulaire avec les pommettes un 
peu saillantes comme les Caucasiennes. Une masse de cheveux bruns aux 
reflets roux, coupés très courts, couronnait le front que des mèches folles 
cachaient en partie. Les yeux étaient clairs, ombragés par de longs cils 
qui ne parvenaient pas à dissimuler l'éclat moqueur des prunelles. Des 
sourcils fortement arqués lui donnaient un petit air de diablotin que ne 
suffisait pas à démentir une bouche perpétuellement souriante, à laquelle 
un léger renflement de la lèvre supérieure donnait une apparence sensuelle 
malgré l'absence presque totale de maquillage. 

Colin n'aurait su dire si elle était belle suivant les canons classiques : 
elle était grande et sa taille même, si elle ne permettait pas de la compa- 
rer à d'autres, lui conférait une séduction toute personnelle. Vonia avait 
un-type et un charme bien à elle. Le cœur de Colin battait à coups préci- 
pités. 

Son regard quitta le visage de la jeune femme, suivit la ligne harmo- 
nieuse du cou, glissa sur le modelé de la poitrine dont un pull-over noir 
mettait en valeur toutes les courbes pour Venir se poser sur les longues 
mains blanches aux attaches incroyablement fines. À la vue de l'alliance 
qui brillait à son annulaire gauche, il fut pris d'une brusque colère intérieure. 

D'un geste sec, il prit le livre, paya. 

— Vous n'êtes jamais encore venu chez nous, n'est-ce pas, Monsieur ? 
interrogea Vonia. 

Colin hocha négativement la tête. 

— Je le pensais bien, poursuivit la jeune femme, j'oublie rarement un 
visage. Si vous voulez être assez aimable pour*me laisser votre adresse, 
nous vous enverrons notre catalogue qui est en cours d'achèvement. 
Cela vous évitera de subir à l'avenir les confidences nébuleuses de Butch 
sur ses auteurs de Science Fiction préférés, conclut-elle avec un sourire 
malicieux, dévoilant une éblouissante rangée de dents nacrées. 

— De Science Fiction ? Vous éditez un catalogue là-dessus ? Ce sont 
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des histoires pour les gosses si je ne m'abuse, fit Colin en tirant une 

carte de visite de son agenda pour la déposer sur la table, je me 

demande qui peut acheter cela en France, c'est bon pour les Américains. 
Vonia le dévisagea et partit soudain d'un rire inextinguible tandis que 


Colin se demandait non sans inquiétude quelle sottise il avait bien pu 
dire. 


— Excusez-moi, Monsieur, mais vraiment c'est assez inattendu. Vonia 
riait toujours. Puis-je permettre de vous demander ce qui vous a incité 
à rentrer dans notre librairie. avec ces idées ? 

Désemparé, Colin jeta un coup d'œil vers la porte, comme s'il 
espérait la franchir d'un bond. Vonia suivit son regard et voyant la pluie 
qui frappait avec Violence sur les vitres, comprit soudain. Elle se leva et 
déclara avec une grande gentillesse. 

— Il semble bien que nous vous ayons induit involontairement en 
erreur, Monsieur. C'est notre faute, nous oublions facilement que tout le 
monde n'est pas censé connaître notre spécialisation. Nous ne vendons 
que des livres d'Anticipation, et vous n'aviez pas l'intention d'acheter un 
livre de ce genre, n'est-ce pas ? Parce que je vous préviens que vous en 
tenez un sous le bras. 

Colin convint que non, mais ajouta aussitôt qu'il était ravi de l'occa- 
sion d'aborder un genre nouveau qui devait être différent de ce qu'il 
imaginait puisqu'une librairie pouvait se spécialiser au point de ne 
vendre que cela. 

— Vous n'avez jamais rien lu dans ce domaine ? 

— À part Jules Verne dans mon enfance, sourit Colin avec une 
pointe d'embarras, non. Il doit y avoir pas mal de différence, je suppose ? 

— Plutôt, convint la jeune femme, J'ai bien peur que ce livre ne vous 
déçoive. La Science Fiction est déroutante à première vue... 

— Je vous assüre que je ne demande qu'à être convaincu, assura 
Colin. 

— C'est vrai ? Ecoutez, Monsieur, si j'osais, je Vous proposerais bien 
quelque chose. Ce n'est pas tout à fait une librairie ici, mais plutôt une 
sorte de club où se rencontrent tous les amis de la Science Fiction. En 
particulier, le samedi, ils discutent pendant des heures comme vous 
pouvez en juger, dit Vonia en désignant d'un geste gracieux le groupe 
qui pérorait ferme à l'autre extrémité de la librairie. Voulez-vous vous 
joindre à nous, si vous disposez d'un peu de temps maintenant, je suis 
persuadée que ces messieurs se feront un plaisir de vous donner tous les 
renseignements que vous pouvez désirer. Ce sont de fidèles habitués 
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autant que des connaisseurs en la matière et j'aurai moins le sentiment 
d'agir en commerçante qui vante sa marchandise. 

Colin n'hésita qu'à peine quelques secondes. 

Dut-il subir la plus ennuyeuse des conférences, la perspective de 
passer un moment en compagnie de Vonia lui souriait trop pour y 
renoncer. 

Au surplus l'aventure l'amusait : il était libre de son après-midi et 
cette librairie curieuse où les clients tenaient un salon littéraire lui 
plaisait. 

— Je vous remercie, dit-il, j'accepte volontiers. 

Et il suivit Vonia qui le précédait vers le fond du magasin. 


* 


Trois heures plus tard, en quittant la librairie, Colin emportait dans 
un sac obligeamment prêté par Vonia, en sus de son acquisition première, 
une douzaine de romans, un traité volumineux sur les Soucoupes Volantes, 
plusieurs revues américaines et l'édition intégrale du Voyage au Pays de 
la Quatrième Dimension qu'on lui avait assuré être indispensable à la 
compréhension de la majorité des problèmes esquissés durant l'après- 
midi. 

Par la même occasion, il ramenait chez lui de quoi alimenter ses 
réflexions pour plusieurs jours. 

Pourtant son après-midi eût pu le dégoûter à jamais de l'anticipation, 
car on ne lui avait rien épargné : voyages dans le temps, paléontologie 
spéciale, théorie des quanta, perception extra sensorielle, hypothèse de 
Langevin et une foule d'autres considérations auxquelles il n'avait à peu 
près rien compris, s'étaient succédé dans les propos de ses interlocu- 
teurs à une cadence affolante. 

Certes, ces messieurs avaient été charmants. Dès que Vonia l'avait 
présenté, spécifiant qu'il venait en néophyte, un grand escrogriffe barbu 
s'était précipité pour lui serrer la main en le félicitant de son initiative 
avec une telle énergie que Colin n'avait pu réprimer une grimace de 
douleur. 

Durant trois quarts d'heure, étourdi, bousculé, pantelant, assommé 
par les précisions techniques de son vis-à-vis, il avait subi un exposé 
détaillé des buts, de l'avenir et du développement de la Science Fiction 
sans avoir eu la possibilité de placer un mot. 

Après cela, il avait fait la connaissance d'Hasting, une sorte de 
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Brassens tonitruant avec la guitare en moins, mais un redoutable accent 
en plus, qui en moins de cinq minutes l'avait convaincu : primo de 
l'absolue nécessité de s'instruire aux sources même de l'Anticipation, 
c'est-à-dire dans les revues spécialisées américaines que lui, Hasting, se 
ferait un plaisir de lui louer, secundo de prendre quelques leçons d'anglais, 
puisqu'il ne parlait pas un mot de cette langue ce qui a était évidemment 
un sérieux obstacle à la compréhension desdites revues, leçons grâce 
auxquelles il traduirait « Astounding » à livre ouvert en une semaine 
maximum. Lui, Hasting, s'en portait garant. 

À peine sorti des mains de son futur professeur, Colin s'était vu 
brutalement sommé de donner son opinion sur les risques que présentait 
l'inquiétant accroissement du taux de radio-activité atmosphérique par un 
petit monsieur à la vue basse qui lui donnait du « Cher Maître » et 
l'avait certainement pris pour quelqu'un d'autre. Butch était intervenu 
juste à temps pour lui expliquer avec exemples à l'appui que la Science 
Fiction se ramenait à dix thèmes simples traités avec brio par lui-même 
dans dix nouvelles qu'il lui montrerait à la première occasion. 

Ceci déclencha une violente discussion et chacun se crut obligé de 
donner son avis en proposant sa liste idéale autant que personnelle des 
ouvrages d'A.S. que tout amateur se devait de posséder. Colin, qui ne 
voulait vexer personne, choisit un livre sur chaque liste, ce qui, joint à sa 
manière charmante d'écouter, ne manqua pas de le faire passer pour une 
personne de beaucoup d'esprit auprès de toute la Société Anticipante. 

En sortant de la librairie, il possédait un groupe d'amis qui, pour 
être de fraîche date, ne demandaient qu'à le revoir, satisfaction que le 
jeune homme se sentait prêt à leur accorder. 

Il est juste de noter que Vonia n'était sans doute pas absolument 
étrangère à cette décision. 


: x 


Parce que cette littérature envoûtante lui avait fait. passer une nuit 
blanche tant il s'était pressé de dévorer les volumes et parce que toute 
la journée suivante, tandis qu'il dirigeait les évolutions d'une centaine de 
figurants mécontents d'avoir à travailler un dimanche pour compenser 
les heures perdues pendant la semaine par la faute d'un soleil obstiné- 
ment invisible, il n'avait cessé de repenser à Vonia, Colin décida de 
retourner rapidement à la librairie. 

Il dut cependant attendre trois jours, les extérieurs du film qu'il 
tournait sous la direction d'un metteur en scène colérique nécessitant 
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impérieusement sa présence sur le plateau. Le quatrième, il n'y tint plus 
et prétextant une vérification à effectuer d'urgence au bureau de la 
Production, il s'éclipsa vers dix heures du matin et se rendit d'une seule 
traite à la librairie. 

Vonia était seule et il s'en réjouit. Elle l'accueillit comme si elle 
l'avait toujours connu et ils bavardèrent toute la matinée jusqu'au 
moment où Colin finit par se souvenir qu'on devait l'attendre au Studio A 
et dut repartir en trombe, lesté d'une nouvelle et importante cargaison 
de livres. 

Il prit ainsi l'habitude de passer deux ou trois fois par semaine, puis 
presque tous les jours. 

Sa soif d'apprendre n'avait d'égale que son plaisir de voir Vonia. Il 
fouillait les rayons, sous l'œil amusé de la jeune femme qui lui reprochaït 
en riant d'être le plus empoisonnant des acheteurs parce qu'il se plaignaït 
toujours qu'il ne paraissait rien. En un mois, Colin épuisa les possibilités 
des auteurs modernes, deux autres mois lui suffirent pour mettre à sec les 
réserves pourtant bien fournies en ouvrages anciens, rares ou épuisés de 
la librairie tant et si bien qu'il devint incollable sur les sujets qui lui 
tenaient à cœur : il jonglait avec les soucoupes, disséquait l'anatomie de 
leurs occupants supposés, connaissait sur le bout des doigts le programme 
de toutes les séances du planétarium et ne manquait aucune occasion de 
faire étalage de sa science extra-planétaire. 

Au studio, on ne l'appelait plus que l'homme soucoupe et loin de s'en 
formaliser, Colin était très fier de ce surnom. 

Le jour où Vonia lui transmit une invitation à dîner provenant d'Has- 
ting, Colin comprit qu'il était définitivement admis au sein de la confré- 
rie parisienne de la Science Fiction, 

Les mardis d'Hasting étaient célèbres : on y rencontrait des journa- 
listes aux hommes de science, des romanciers aux astrophysiciens, tout 
ce que Paris comptait en fait de spécialistes de l'Anticipation. 

Y être convié, parut à Colin la preuve formelle qu'on le jugeait enfin 
digne d'un tel voisinage. 

Le dîner fut très gai. On buvait peu, mäis on parlait énormément. 
Seules les chandelles qui éclairaient la table mettaient une note anachro- 
nique dans cette réunion où le Futur était l'unique objet des conversa- 
tions. 

En face de lui, coincée entre un auteur à succès et un docte professeur 
au Collège de France, Vonia souriait et Colin eut l'impression que ce 
sourire lui était particulièrement destiné. Son cœur se mit à battre la 
chamade. 
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Ce fut bien pis lorsqu'on passa au salon. De petits groupes se for- 
 maient continuant les discussions commencées à table. Vonia le héla : 

— À quoi rêvez-vous sombre Colin ? Vous restez à l'écart comme si 
la foule vous intimidait.. Venez donc ici, en apportant à boire, cela vous 
changera les idées. Et si Vous le pouvez, parlez-moi d'autre chose que 
d'anticipation, depuis une heure on ne fait que m'assommer de théories 
diverses et j'en suis saturée. 

I obéit, ravi et installé sur un tabouret bas aux côtés de la jeune 
femme qui avait préféré à l'inconfort des sièges l'épaisse moquette 
marron, demanda : 

— Que voulez-vous que je vous conte, Vonia ? Je n'ai rien de bien 
sensationnel à vous apprendre. 

— Tiens, tiens. Deviendriez-vous muet par hasard ? Dieu sait que 
vous avez la langue bien pendue quand il s'agit de déblatérer sur mon 
malheureux magasin coupable de ne pas vous fournir assez vite des 
livres qui ne sont même pas encore sortis de chez l'éditeur. 

— Comment pouvez-vous dire des choses pareilles ? 

— Mais, je n'invente rien. Avouez qu'il est assez inhabituel mon 
petit Colin, de voir un client bondir chez l'éditeur pour rapporter à 
peine imprimés des volumes nouveaux à la librairie où il les achète. 

— C'est de votre faute aussi, Vous n'aviez personne pour aller les 
chercher, c'est bien ce que vous m'avez dit 

— Pour être tout à fait franche, j'espérais bien que vous alliez le 
faire, reconnut Vonia dans un petit rire. Bon. Assez parlé de la librairie 
comme cela, dites-moi plutôt ce que vous avez fait toute la journée au 
studio. 

Et Colin parla, 

Il parla même tellement que lorsqu'il s'arrêta, il constata qu'à peu 
près tout le monde s'était retiré. Comme il se levait pour en faire autant, 
Vonia le retint : 

— Seriez-vous attendu, bouillant jeune homme ? Vous n'êtes pas 
pressé à ce point, si ? Je m'étais laissé dire qu'on se couchait tard dans 
votre métier... Oh, Hasting soyez gentil, faites-nous un peu de musique... 

Hasting acquiesça et alla décrocher un curieux instrument pendu au 
mur. 
Avec de grands gestes, indifférents à tout ce qui pouvait se passer 
autour d'eux, l'auteur à succès et le professeur poursuivaient une contro- 
verse passionnée. 

En y repensant quelques heures plus tard, sous la douche glacée et 
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vivifiante qu'il ne manquait jamais de prendre avant de s'endormir, 
Colin fut incapable de définir ce qui s'était passé. 

Hasting avait commencé à jouer et tout s'était brouillé devant ses 
yeux. C'était une musique irréelle, indéfinissable, qui paraissait venir du 
fond des siècles. Chargée d'une signification mystérieuse, elle évoquait 
de sombres futaies, des champs immenses où s'étalaient des plantes extra- 
ordinaires, tordues comme d'étranges algues enchevêtrées, la lente repta- 
tion d'animaux fantastiques. 

Colin pourtant ne comprenait pas les paroles, mais il devinait l'histoire 
de tout un peuple, ses luttes et ses espoirs. 

La voix d'Hasting prenait des inflexions rauques, gémissait, grondait 
soudain pour finir en une longue plainte triste. Le timbre de l'instrument 
ne ressemblait à aucun autre. Pas plus que sa forme. 

Colin ne se séuvenait pas si c'était Vonia ou lui qui s'était levé le 
premier, mais une chose était sûre : ils avaient dansé, irrésistiblement 
portés par cette musique dont ie rythme lancinant s'imposait à eux sans 
qu'il leur fût possible d'y échapper. Le reste de la soirée était plus 
nébuleux. Il avait vaguement l'impression d'avoir dit des bêtises, mais 
aucun souvenir précis jusqu'au moment où l'air frais de la rue lui avait 
rendu le contrôle de:ses esprits. 

Décidément, songea-t-il, en éteignant la lumière, le vin d'Hasting 
était plus traître qu'il ne le paraissait, Il s'en méfierait à l'avenir. 
Comment s'appelait-il déjà ? Coteau de Menus, de Vellus 2. Ah, non, 
coteaux de Vénus. drôle de nom pour un vin. 

Il s'endormit. 


* 


Ce fut le lendemain que Colin découvrit l'engin par le plus grand 
des hasards. 

Venu s'excuser le cas échéant auprès de Vonia, il craignait décidé- 
ment de s'être conduit bizarrement la veille, Colin trouva Butch seul, aux 
prises avec plusieurs clients. La jeune femme n'était pas encore arrivée. 

Après avoir feuilleté quelques revues, fouillé une fois de plus les 
rayons dont il connaissait tous les titres dans l'ordre, il gravit le petit 
escalier conduisant à la pièce supérieure qui servait d'entrepôt. Vonia 
plaçait là les dernières acquisitions et Hasting y rangeait les revues 
américaines, aussi Colin était-il venu bien souvent à cet étage en compa- 
gnie de l'un ou de l'autre. C'était la première fois qu'il y venait seul. 


{ 
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Un coup d'œil sur les volumes entassés sur la table suffit à lui prouver 
comme il s'y attendait qu'il n'y avait aucune nouveauté. Les magazines 
américains lui offriraient sans doute plus de possibilités. Colin chercha 
autour de lui, mais ils n'étaient nulle part en vue. 

Probablement Hasting les rangeait-il dans un des deux placards dont 
les portes lui faisaient face. 

Il ouvrit la première, appuyant en même temps machinalement : sur 
l'autre poignée comme s'il s'agissait d'une porte à double battant, et eut 
de la peine à réprimer un cri de stupéfaction : les magazines étaient bien 
là, posés sur les rayonnages dans des placards, mais sous l'action d'un 
mécanisme inconnu, les cloisons se mettaient à pivoter, démasquant une 
salle carrée au milieu de laquelle un appareil inconnu brillait de mille feux. 

Le spectacle était pour le moins ahurissant et Colin dut se pincer 
jusqu'au sang pour se convaincre qu'il ne rêvait pas. Non! Il y avait 
réellement une cloison truquée dans ces placards et une chambre secrète 
de l'autre côté. 

On entendait la voix de Butch qui pérorait à l'étage inférieur pour 
convaincre un client. 

ISans hésiter, Colin entra dans la salle. Les murs et le sol étaient 
recouverts d'un revêtement blanc. Il n'y avait rien d'autre que la 
machine. 


Elle avait une forme cubique, comme un dé géant d'environ quatre 
mètres de côté, avec une cuvette centrale affectant l'aspect d'un U 
majuscule de la taille d'une personne couchée. En faisant lentement le 
tour de l'appareil, Colin constata qu'il était hérissé sur trois faces de 
tubes colorés dans lequel on distinguait des filaments roses. Sur la 
dernière face, il y avait quatre cadrans gradués, des boutons et des 
manettes, répartis autour de ce qui semblait être un gigantesque 
écran de Télévision. En se penchant, il essaya de déchiffrer les inscrip- 
tions des cadrans, mais dut y renoncer, les signes lui étant inconnus. 

Cette constatation l'affola plus encore que tout le reste. On a beau 
être un lecteur de romans d'anticipation, se trouver soudain en plein 
cœur de Paris devant une machine inconnue dont l'apparence révèle une 
origine extra-terrestre suffit à vous donner un choc sérieux. 

Colin rebroussa chemin en hâte, sortit de la pièce et, après avoir 
perdu quelques minutes à découvrir comment refermer les portes, descen- 
dit quatre à quatre les marches de l'escalier, 

— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Butch. Colin sursauta, 
puis réalisa que le vendeur parlait des livres. 
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— Non, j'ai déjà tout lu, répondit-il en s'efforçant de paraître naturel. 
Je viens de me rendre compte qu'il est tard. Je ne peux pas rester plus 
longtemps. Voulez-vous avoir l'amabilité de dire à Vonia que je lui télé- 
phonerai dans l'après-midi ? 

Butch fit signe qu'il y penserait et Colin s'esquiva rapidement. 

Il déjeuna-dans un snack bar et revint dans son appartement à 
l'allure d'un sanglier regagnant sa bauge. 

Verrous tirés, une bouteille de scotch posée à portée de sa main, il 
se sentit enfin en état de résoudre l'effarant mystère qui s'offrait à lui. 

Hallucination ? D'emblée, il élimina l'hypothèse. Ce qu'il avait vu 
était bien réel. 

Espionnage ? À première vue cette machine pouvait être un émetteur 
clandestin, mais il paraissait difficile de penser que ses émissions n'aient 
pas été repérées puisqu'il était fixe. Et, espionnage au profit de qui ? Il 
s'imaginait mal Vonia dans le rôle d'une espionne à la solde de Moscou 
ou d'une quelconque autre puissance, non plus d'ailleurs qu'aucun de 
ceux qui fréquentaient la librairie. En outre, il y avait cette question des 
caractères relevés sur les cadrans. Sans être spécialiste ès-langues, Colin 
savait que cela ne ressemblait à aucune forme de langage utilisée sur 
Terre. Ce n'était ni de l'arabe, ni du chinois, ni du sanscrit. Cela ne 
s'apparentait pas davantage aux idéogrammes égyptiens. Alors 2. Il 
fallait bien que cette machine eût un but. Le soin même qu'on avait mis 
à la dissimuler prouvait son importance. 

Au fur et à mesure de ses réflexions la solution s'imposait à lui, telle- 
ment folle, tellement impossible qu'elle en devenait évidente. 

C'était CELA. 

Ce ne pouvait être autre chose. Personne ne croirait, personne ne 
pourrait seulement supposer l'effarante vérité : que des êtres venus d'une 
planète étrangère étaient entrés en relation avec des humains, qu'ils 
disposaient de centres de renseignements à la surface même de la Terre. 

Quoi de plus innocent qu'une librairie comme celle-là ? Quel meilleur 
alibi trouver : un endroit où l'on vend précisément des livres aux hypo- 
thèses plus fantastiques les unes que les autres... Et quelle moisson de 
précieuses informations puisque leur métier impliquait la connaissance 
des plus récentes découvertes scientifiques. 

La machine devait fonctionner suivant un processus complexe et 
ignoré. C'était pour cela qu'on ne l'avait pas encore repérée. Ils devaient 
transmettre les informations recueillies à une base située dans l'atmos- 
phère terrestre à moins que la portée de l'appareil ne fût suffisante pour 
atteindre directement la planète inconnue. 
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Cela impliquait un fantastique réseau d'agents répartis dans tous les 
pâys. 

"étaient eux qui contrélaient les progrès humains, eux qui orches- 
traient cette campagne incompréhensible au sujet des soucoupes, eux 
enfin qui préparaient lentement le public à la révélation de l'existence 
d'autres habitants dans l'Univers. 

Il avaient en mains tous les atouts, mais Colin se demanda avec 
inquiétude quel était l'enjeu de la partie. 

Qui étaient-ils ? 

D'où venaient-ils ? 

Qui faisaient partie de leur organisation ? 

Et surtout, comment avaient-ils obtenu l'aide de savants aussi éminents 
que ceux qui fréquentaient la librairie ? Car ils devaient forcément être 
au courant. 

Ouels rôles jouaient Vonia, Hasting, Butch par exemple ? À moins 
qu'il ne s'agisse d'un plan beaucoup plus vaste, à l'échelle internationale, 
songea-t-il soudain. 

On ne pouvait tout de même pas révéler de but en blanc à l'homme 
de la rue que des voyageurs sidéraux avaient débarqué. 

Dans ce cas loin d'être des espions comme il se l'était sottement 
imaginé, Vonia et ses amis étaient les auxiliaires du gouvernement 
chargés de préparer peu à peu l'opinion 

Il devait en être de même dans chaque pays et lui, Colin avait décou- 
vert le pot aux roses sans le vouloir. Surexcité, il bondit sur le téléphone. 
Il fallait qu'il parle à Vonia, qu'il explique qu'il savait tout mais resterait 
muet comme la tombe... ë 

_ Quelle aventure passionnante il allait vivre ! En y songeant bien, le 
téléphone pouvait s'avérer indiscret et lorsqu'il eut la communication, 
il se borna à dire à la jeune femme qu'il avait quelque chose d'important 
à lui communiquer... 

— Vraiment, répondit Vonia, vous m'en avez déjà tant dit hier au 
soir — sa voix avait une inflexion caressante — mais Venez tout de suite, 
mon petit Colin, j'ai très envie de vous voir. 

Colin raccrocha avec satisfaction. Il choisit sa cravate en apportant à 
ce choix un soin tout particulier, avala une dernière rasade de scotch 
pour se féliciter de sa perspicacité et dévala l'escalier en sifflant une 
marche triomphäle de sa composition. 


Le 


x 
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En arrivant devant la librairie, il constata que la jeune femme était 
seule. Elle lui sourit ét ce sourire était à lui seul présque une promesse. 


Jamais elle ne lui avait paru plus séduisante et plus éclatante de 
beauté, que ce jour-là ét il nota én poussant la porte que le pantalon 
écossais qu'elle portait avec une veste mauve lui seyait admirablement. 

Ce fut la dernière image qu'il emporta de la Terre avec celle du 
moulin à prière vénusien — un ässémbläge dé morcéaux de bois comi: 
quement affublé de cette étiquette fantaisiste, posé sur un rayon près 
de l'entrée — qui tournait soudain, comme animé d'une vie propre, 
répandant l'odeur poivrée d'un entéêtant parfum de jasmin. 


Comme il l'eût fait d'une poupée désartieulée, Hasting souleva le 
corps sans effort apparent et le porta jusqu'au transmetteur sidéral qui 
ronronnait doucement à l'étage supérieur. Avec beaucoup de délica- 
tesse, il le déposa dans le réceptacle en forme de U majuscule et refermä 
lé couvercle translucide. 


— Encore un qui part pour notre planète, Vonia. Je me demande 
s'il y sera heureux. Il paraissait vraiment amoureux de vous, dit-il en 
réglant l'influx transporteur. 

— Voyons Hasting, vous savez bien que c'est indispensable. Nous 
sommes identiques pour eux et il ne verra même pas la différence entre 
la Vonia de là-haut et moi, soupirä la jeune Vénusienne. C'est dommage, 
il était gentil et il m'amusait bien, mais nous manquons tellement 
d'hommes là-haut... 


VOTRE ABONNEMENT SE TERMINE AVEC CE NUMÉRO 


Lorsque cétte formule figure sur la bande éntourant votré revue, 


ellé annonce la fin de votre äbonnement. Envoyez-nous immédiate- 

ment le montant de votré renouvellement pour éviter toute inter- 

ruption dans la réception de votre revue, car vous ne recevréz pas 
d'autre rappel. 


UNE TOUTE PETITE INTELLIGENCE 


par DANIEL LEINAD 


Il y a des coïncidences surprenantes : le même mois, nous recevions 
SIX nouvelles traitant un sujet identique ! 


Les publier toutes aurait été fastidieux poar le lecteur, mais nous en 
avons pourtant sélectionné deux, les meilleures, parce que la person- 
nalité même de leurs auteurs et la manière dont ils onf amené la chute 
finale de chaque histoire permet un parallèle extrêmement intéressant. 
Précisons tout de suite que ce ne sont ni l'un, ni l'autre des profes- 
sionnels. 


Voici la première version, œuvre d'un instituteur... 


Il progressait, serrant de très près la paroi du tuyau. La masse 
translucide s'allongeait, dlissait et, à l'intérieur de son cytoplasme, son 
noyau s'agitait de façon désordonnée. 


Bron était de bien mauvaise humeur ce jour-là. || devait faire un 
grand voyage intersidéral et voulait arriver rapidement à son terrain 
d'envol particulier. Il se sentait en retard et la circulation intense qui 
animait la ville le génait. Bien qu'il se plaquât le plus possible contre 
les murs, il se faisait heurter par des centaines de véhicules rouges et, s'il 
pouvait quand même avancer, c'est qu'il agissait à la manière d'une 
boule de billard, renvoyant les chauffards dans le flot rouge. Régulière- 
ment, le flot s'arrêtait, puis repartait, obéissant aux signes des agents 
municipaux chargés de la circulation. 


Bron apercevait parfois, de l'autre côté de la rue, ou même perdu 
dans la masse écarlate, un de ses collègues remplissant sa besogne de 
voirie habituelle. Lui et ceux de sa race se trouvaient isolés parmi les 
millions d'êtres rougeâtres qui habitaient la ville. Mais ils se sentaient 
tellement supérieurs ! Les Rouges n'avaient pas même un noyau. 
Dégénérés.. 


% 
LES “ 
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Juste comme il atteignait un carrefour, il faillit trébucher sur une 
masse carmin étendue sur le trottoir. 


Un accident venait d'arriver et les résultats n'étaient guère beaux à 
voir. Bron pesta contre cet imprévu : il lui fallait enlever le cadavre 
immédiatement. || n'avait pas le droit de risquer l'empoisonnement‘ de 
l'organisme Citadin en laissant un corps se décomposer dans la rue. 
Heureusement, cet incident avait un bon côté : il n'aurait pas à se préoc- 
cuper de la question nourriture pour son voyage. || allongea deux bras 
transparents, entoura le mort et l'attira vers lui. Son cytoplasme se creusa 
et reçut le cadavre. Pendant un moment, une masse colorée resta visible, : 
puis se dissocia, rosit, puis blanchit. Plus rien. Bron reprit sa marche 
patiente et glissante. 


# 
LES 


Il longeait maintenant une petite ruelle où la circulation, bien 
qu'intense, était quand même plus calme. 


Soudain, il sursauta violemment en remarquant un individu tout de : 
noir vêtu qui, dissimulé entre deux voitures, essäyait de se faufiler et de 
gagner l'avenue proche. Le noyau de Bron se glaça. Le cas était grave 
et il fallait agir sans retard. S'il laissait faire cet énergumène, il pouvait 
rendre malade toute la ville. Bron affronta le courant et se lança à la 
poursuite de l'ennemi qui avait dû échapper aux barrages ganglionnaires 
de la Ligne. La poursuite fut longue, mais Bron réussit à coincer le petit 
être, aidé de quelques collègues qui effectuaient une ronde de sécurité 
dans le quartier. Pris au piège, entouré par les agents de l'ordre, l'ennemi 
se vit perdu. Jouant le tout pour le tout, il souffla, émit un air empoisonné. 
Bron comprit qu'il fallait agir vite. Il s'aplatit et sa masse entière se 
transforma en deux tentacules géantes qui emprisonnèrent l'intrus. En 
quelques minutes, tandis que Bron se concentrait et émettait des anti-gaz 
pour se protéger et neutraliser ceux de l'ennemi, l'être disparut dans la 
masse gélatineuse et blanchâtre. 


# 
#% 


Complètement repu, il se remit en marche. Il arrivait maintenant à 
l'endroit d'où il devait partir pour joindre la Ville Bleue. Il y était déjà 
allé deux fois. Le voyage était long et difficile. Seulement, le coup d'œil 
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en valait la peine. La Ville Bleue était assez semblable à l'autre. Mais 
la circulation y était plus calme, et les voitures étaient toutes rouges, 
foncées, avec des reflets bleuâtres, Le calme, la tranquillité. Bron frémit 
de joie à l'idée de retrouver cette ville si paisible. 

Il était prêt, c'est-à-dire appuyé contre un mur très haut, lisse, sauf 
à un endroit où l'on distinguait une mince fente profonde. Bron concentra 
sa pensée sur l'idée de son voyage, entièrement tendu vers le but. Sa 
masse s'allongesa, devint un fil translucide, tandis que le noyau lobé se 
disposait de manière à tenir le moins de place possible. Le bout du fil 
s'insinua dans la fissure et, tel un serpent ondulant, Bron disparut peu 
à peu. || passait facilement au travers de la paroi du tuyau, ce qui 
_ n'était pas donné à tout le monde, car il fallait posséder une force 
psychique peu commune. Le grand savant qui avait trouvé ce moyen 
de voyage spatial était l'idele de Bron et de ses congénères. 


%# 
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Maintenant, le voyage devenait plus dangereux. Il se trouvait dans 
la Zone Ennemie. Il l'avait déjà parcourue par deux fois avec succès, et 
il aimait la lutte qu'il fallait mener contre un sol mouvant où des trous 
vivants, et des fibres géantes pouvaient vous faire disparaître à tout 
jamais. Bron évita par trois fois les entonnoirs mortels, || apercevait déjà 
les murs de la Ville Bleue lorsqu'il se sentit saisi par derrière. Affolé, 
il résista un moment, s'aplatissant sur le sol, s'accrochant aux moindres 
aspérités. Il se sentit perdu et, découragé, fataliste, relâcha sa prise. 
Il glissa lentement vers l'entonnoir. Il y eut un remous gluant, un gargouillis 
abject et Bron mourut. Il n'y avait plus rien qu'une surface marécageuse, 
calme et trompeuse. 


Et le professeur Ehrenberg déclarait juste à cet instant : « Pourquoi 
les leucocytes n'auraient-ils pas une intelligence développée ? Vous n'êtes 
pas sans savoir que les globules blancs sont les aristocrates du sang et 
qu'ils peuvent, par diapédèse, passer au travers des parois des vaisseaux. 
Ils peuvent d'ailleurs être détruits parle tissu conjonctif… » 


MICRO ATTAQUE 


par CAMILLE ERGÉ 


Seconde version, maintenant. Bien sûr, l'effet de surprise ne jouera 
plus, mais nous sommes persuadés qu'elle vous inféressera tout de même 
quand vous saurez qu'elle est due à un auteur qui connait très bien le 
sujet dont il parle, en l'occurence un médecin, un biologiste pour être 
plus exact. C'est au cours d'une leçon donnée à la Faculté de Méde- 
cine par un de ses maîfres, que Camille ERGE eut l'idée d'écrire cette 
nouvelle, il y a déjà trois ans. Nous en sommes d'autant plus heureux 
que Camille ERGE nous a avoué que la publication de Micro-Atfaque 
l'encourageait beaucoup et qu'il écrirait certainement d'autres récits. 


SATELLITE ne demande que celà : encourager au maximum les auteurs 
français de science fiction. 


kX x x 


Le doute n'était plus permis : les messages qui affluaient au Centre 
se faisaient chaque jour plus nombreux et plus alarmants. Tous s'accor- 
daient pour signaler le même fait : le Monde était attaqué ! 


Profitant d'une solution de continuité dans l'Enveloppe extérieure, 
l'Ennemi avait pénétré si discrètement que les Services de surveillance 
n'avaient pu le détecter dès le début. Une fois dans la place, l'Ennemi, 
libéré de son enveloppe protectrice qui lui avait permis de subsister si 
longtemps dans la sécheresse et le froid extérieurs, avait recouvré sa 
forme véritable: aussitôt il avait commencé à organiser sa Colonie. 
Chaque membre du commando, par une agression rapide et discrète, 
avait prélevé le précieux tribut qui lui avait permis de consolider ses 
positions: et les quelques éléments du début étaient devenus centaine, 


puis milliers... 


La lutte commença aussitôt: toutes les Sections de Défense stationnées 
dans la région attaquée partirent au combat. Chaque Section, amenée 
à pied d'œuvre par le réseau des Tubes, s'en extrayait avec rapidité et 
s'avançait en formation serrée. 

Le contact avec l'Ennemi fut bientôt établi : attiré comme par un 
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aimant vers l'adversaire qu'il s'était choisi, chaque Défenseur entamait un 
corps à corps farouche. Bientôt les pertes furent immenses de part et 
d'autre : chaque ennemi vaincu était rapidement assimilé par le Défenseur 
qui repartait aussitôt au combat avec une ardeur nouvelle. Du côté des 
Sections de Défense les pertes aussi étaient très lourdes: par milliers les 
cadavres jonchaient les lieux du combat : ils étaient aussitôt rassemblés, 
dépouilles désormais inutiles, qui seraient prochainement expulsées vers 
l'Extérieur. 


Mais sans cesse des renforts arrivaient par le réseau des Tubes qui, 
considérablement hypertrophiés, couvraient désormais l'espace de leurs 
stries pourpres. Les Centres de Mobilisation et de Formation Accélérée 
travaillaient à plein, et les Bases s'accroissaient elles aussi pour faire face 
à ce besoin nouveau. 


C'est alors que parvinrent au Centre des nouvelles alarmantes : 
l'Ennemi, d'abord submergé, avait soudain changé sa tactique : fuyant 
le corps à corps, ils répandaient sur les lieux du combat un FLUIDE d'une 
toxicité extrême qui annihilait aussitôt les moyens de défense. Une 
réorganisation s'imposait. Les Défenseurs, au lieu de heurter de front 
les Sections ennemies, reçurent l'ordre de les encercler, et d'empêcher 
par ce siège toute nouvelle avance. Ils construisirent autour des positions 
ennemies un barrage infranchissable (du moins le croyaient-ils) auprès 
duquel ils montèrent une garde vigilante. Au début, l'Ennemi ne réagit 
apparemment pas. Mais on comprit bientôt qu'il venait à nouveau 
d'utiliser l'arme redoutable qui lui avait permis de gagner la première 
manche. Rien n'arrêtait ce fluide étrange qui s'insinuait à travers les 
mailles du barrage ! Tout succombait sur son passage, mais, fait curieux, 
il ne s'attaquait pas tellement aux Défenseurs eux-mêmes qu'aux délicats 
éléments du réseau de communication, qui étaient aussitôt déconnectés. 
Bien plus, chaque fois que le Fluide avait atteint l'un de ces réseaux, 
il cheminait tout au long, comme s'il avait trouvé là une voie idéale pour 
poursuivre son avance. 


Bientôt le système de communication fut totalement désorganisé et 
le Centre constata avec effroi que ses relais échappaient un à un à son 
contrôle. On crut d'abord que l'Ennemi détruisait purement et simplement 
les systèmes de communication, mais son plan était plus diabolique 
encore ! 


Lorsque apparurent les premiers refus d'obéissance de la part des 
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puissants moteurs qui permettaient au Monde de se déplacer, on comprit 
que l'Ennemi s'était installé aux leviers de commande : il possédait là un 
atout maître dont il n'allait pas tarder à se servir. Sous l'action d'influx 
hostiles sans cesse plus nombreux, les moteurs commencèrent à s'emballer 
et à fonctionner sans aucune coordination, dégageant une chaleur insou- 
tenable : une importante partie de la motricité du Monde venait 
d'échapper au contrôle du Centre. Bientôt seraient atteints à leur tour 
les centres responsables de la ventilation, puis ceux contrôlant la motricité 
des Tubes : le Monde, paralysé, épuisé par d'incessants soubresauts 
convulsifs, allait manquer d'oxygène. 


Avant qu'il ne soit trop tard, le Centre décida de solliciter l'aide 
des Mondes Extérieurs. Certains d'entre eux, parmi les plus évolués, 
avaient étudié la tactique — combien efficace — utilisée par l'Ennemi. 
Ils savaient que, sans son arme redoutable, celui-ci serait rapidement 
réduit à l'impuissance. Or, à la suite de recherches approfondies, les 
Mondes Extérieurs avaient mis au point un ANTIDOTE hautement actif 
qui, mis en contact avec le Fluide, le détruisait rapidement, Ce produit 
fut expédié aussitôt au monde attaqué, en même temps que lui furent 
fournis les moyens d'en fabriquer lui-même. 


Mais les Mondes Extérieurs savaient aussi que la victoire ne serait 
totale que si on parvenait à stopper les groupes moteurs dans leur folle 
danse déséquilibrée. Il fallait donc empêcher les centres tombés aux 
mains de l'Ennemi d'émettre traïitreusement leurs ordres. Pour cela, 
un seul moyen : la déconnexion totale qui paralyserait momentanément 
l'action de tous les centres — amis ou ennemis — permettant ainsi à 
l'antidote d'accomplir lentement, mais systématiquement, son épuration 
salvatrice. Ainsi fut fait et le Monde tomba dans un profond sommeil. 
A son réveil... 


CR 


Devant les étudiants attentifs, le Grand Patron concluait son exposé : 
« Tels sont, Messieurs, les effets remarquables de la Séroanatoxinothérapie, : 
utilisée conjointement avec l'anesthésie générale, dans le traitement des 


formes graves du TETANOS. » 


Avec le mois de septembre, se rapproche pour béäucoup le spectre de la réntrée 
scolaire. Nous avons pensé faire plaisir à nombre d'écoliers et d'étudiants ainsi 
qu'à fous ceux qui gardent un souvenir un peu aftendri de certains manuels classi- 
ques en publiant éétte fantaisie irrévéréencieuse due à un jeune humoriste nommé 


Slim BWATOE. Voici donc, revue et corrigée par la seience fiction : 


ANDROMÈDE 


TRAGÉDIE EN 3 ACTES ET EN VERS 
ÉDITION SCOLAIRE 


* 


Par ordre d'entrée en scène : 
GALAX ANDROMEDE, Empereur galactique: 
HUMUS, Général de la garde du Phade: 
HYRAMENE, Ambassadeur de Ptulx: 
Un garde: 
Le Maréchal PHOBOS KHAN: 
Le colonel EUDOX: 
Le Grand Duc MICK: 
Le Baron STYX: 
D'autres GARDES: 
KLEMONE RIPOLINOIR, noble eaptive, fille de XENCE: 
Joueurs de banoufle: 
ARCHAMBAULT, chefs des proscrits: 
Proscrits. 


IMPODES, 
favoris d'Andromède 


BIOGRAPHIE DE L'AUTEUR 


Né en 421 (Ere galactique), numération locale, Slim Bwatoe suivit jusqu'à 
un âge avancé les cours de l'Institut de Xénologie Démocratique, puis entra 
en 451 EG. à l'Académie des Fusiliers Marins Spatiaux dont il devint Major 
Général en 461 E.G. C'est à ce titre qu'il participa aux opérations de maintien 
de l'Ordre sur Sol III, lors de l'insurrection de la Nouvelle-Galle du Sud. 
D'aucuns prétendent qu'il trouva la mort dans les marais de Paris (paroisse 
Saint-Maur) mais nul n'a pu en apporter la preuve, Il éerivit, avec Andromède, 
un space-opéra intitulé « Les Justiciers de l'Espace », et il publia également 
un grand nombre de nouvelles illustrées. 
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ACTE 1! 
SCENE I 


ANROMEDE 


Je viens malgré mon rang d'empereur galactique 
Me livrer au fourment des composteurs cycliques. 
Se pourrait-il qu'enfin de tremblants cyclopodes 
Osassent à mes jours s'attaquer, bien qu'impodes ? 


HUMUS 


Ceux-là mêmes qu'au rang d'amis vous élevâtes, 
Ouoique dignes à peine d'enlever vos savates, 
Se peut-il, 6 Seigneur, qu'ils aient commis l'audace. 


ANDROMEDE 4 


Tu l'as dit, cher Humus, et moi, Divin Rapace (1), 
Je devrais pour leur plaire, à mes titres encore 
Imprégnés par le sang du malheureux Flectore (2) 
Joindre celui d'Opîme, et victime sans nerf 

Me livrer à leurs coups tel un cauteleux serf. 


HUMUS 


Par Diskobol le glabre et son divin prophète 
Kollodion le velu à la langue d'affète, 

Cela ne sera point, Seigneur, et je m'engage 
En tant que général de la Garde du Phage 
A ne point se laisser perpétrer dans ces lieux 
Cet acte d'un aspect rébarbatif aux dieux. 


ANDROMEDE 


Je te connais bien là, cher Humus, et ma main 
Ornée du Sceau de l'Id, te fera dès demain 
Procurateur des Lois sur Ganymède idoine 

Et gardien des sept portes aux gouds de Calcédoine 


(1) Titre des empereurs galactiques. 
(2) Prédécesseur malheureux d'Andromède, assassiné en 421 EG. 
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HUMUS 


‘ Que grâce soient rendues, Votre Sérénité, 
A Diskobol l'Unique, à l'œil exacerbé. 


ANDROMEDE 


Je veux que de ce lieu la pourpe auguste amène 
Aux pieds de l'Empereur la fougue d'Hyramène: 
Que ma munificence, en un mot comme en cent 
Emplisse de respect le plus iridescent. 


HUMUS 


Qu'il en soit fait ainsi, prince de l'Univers 

Et que soit confondu Le Continuum pervers. 

Mais peut-être aujourd'hui daignerez-vous répondre 
A l'Envoyé de Peulx, république hypocondre ? 


ANDROMEDE 


Tu dis vrai, par les dieux, et ce jourd'hui sera 
Pour la Fédération l'aube d'une autre aura. 
L'Ambassadeur, dis-tu, attend mon bon plaisir. 
Introduis-le, Humus, et pour le bien saisir, 
Tiens prêt à s'entrouvrir le grand Pandémonium, 
Le gouffre de Chalcite, aux murs de Sélénium. 


SCENE II 
L'AMBASSADEUR HYRAMENE 


Salutations, Galax, empereur encyclique ! 

Que de l'Espace-Temps les forces dynamiques 
Conservent à tes jours une longueur congrue 
Malgré les volitions d'une tourbe ambiguë. 


ANDROMEDE 


Et salut, Hyramène, ambassadeur spatial 

Aux paroles de miel. Par ma bonté spéciale 

Fais-moi en quelques mots quelque rapport succinct, 
Concernant le vieux Ptulx, planète aux quatre xins (1). 


{1} Sens obscur — s'agirait-il d'Hunée, quatrième planète du système de Kopernac? 


ANDROMEDE 


On dit que de l'Abstrait le trio malivole 

A pu nous envoyer (cruelle métabole !] 

De ce monde glacé des spacionefs acerbes 

Balayés au néant tels de chétifs brins d'herbes. 
Mais parle en liberté. Toi cher Humus, nous laisse. 


HUMUS 


J'obéis, Empereur, et quitte sans faiblesse 

La conférence auguste où le destin des mondes 
Va se jouer sur l'herbe, et foin des cris immondes 
Où semble se complaire un populus impie 

Que la Garde à ma voix va déporter à vie. 


ANDROMEDE 


Va donc en paix, Humus. Hyramène, causons. 


HYRAMENE 


Ah ! Causer ! quand déjà Ganymède enchaînée 
Par les soins des Zétis forge les fers d'Hynée 


UN GARDE 
Seigneur, les Impodes sont là, que vous fîtes quérir. 


ANDROMEDE 


Qu'ils entrent ! C'est donc vous, que je fis grand vizir, 
Maréchal Phobos Khan. Vous, colonel Eudoxe, 

Que je ne nommai pas sans quelque paradoxe 

Grand carémier secret des Provinces-frontières. 

Et puis vous, Grand-duc Mick, vous dont l'âme altière 
Souffrit qu'on vous nommât Bourreau Patibulaire 

Et même Ambassadeur des Mondes Annulaires. 

Vous enfin, Baron Styx, dont la mine affaiblie 

Est l'image d'un temps où les pires folies 

Ne pouvaient arriver à bout des redevances 

Que Galax vous versait dans sa magnificence. 

Vous voilà donc, Impodes ! Amis chers à mon cœur ! 
Vous pouvez dès ce soir, et la vie et l'honneur, 

Me les rendre tous deux. Et qui plus est, sachez 

Que la raison d'état. Le voudrez-vous ? Parlez ! 


LES IMPODES (ensemble) 


Dis un seul mot Galax, et nous obéirons. 
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(I! sort). 
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ANDROMEDE (bas, aux Impodes) 
Hé bien, lui, Hydamène, l'Ambassadeur de Ptulx, 
Il faut qu'il meurt céans, sous mes yeux d'orytulx. 
(Les Impodes se jettent sur Hyramène et le trucident) 


LES IMPODES 


C'est déjà fait, Seigneur, et sa triste dépouille 
N'est plus digne, 6 combien, qu'un Zéti la chatouille. 


ANDROMEDE 


Les traîtres répugnants ! Les hospodars abjects ! 
Avoir tué ici, mon hoste et mon subject ! 
Qu'on les saisisse, Humus ! Dans le Pandémonium, 
Leur être comparable à quelque géranium ! 
Dans la chalcite en feu, pour qu'enfin il expie. 
La noirceur d'un complot dont mon âme trop pie 
Ne peut comparer l'hue qu'au noir du Kratelier. 
Holà, gardes, à moi ! Qu'on ait soin de les lier ! 
(Les gardes, conduits par Humus, précipitent les Impodes dans le pan- 
démonium, qui est au fond et à droite) 
Ah ! le plaisant murmure du sélénium si doux. 
(A part) : 
Compliment, cher Galax : d'une pierre deux coups. 


FIN DE L'ACTE PREMIER 


* 
ACTE Il 
SCENE | 


ANDROMEDE (à demi allongé sur un lit-tige) 


Mais qui vient donc céans pour troubler mon repos ? 
Est-ce toi, cher Humus ou bien mon gratte-dos ? 


LE SPECTRE D'HYRAMENE 


Ce n'est ni ton valet ni ton garde du corps. 
C'est mon âme en tourment qui vient hanter la mort 


ANDROMEDE PE TEUE 


Qu'est déjà ton sommeil à demi pragmatique. 

Et mon sang épandu par ta main onirique 

Souille déjà ton cœur d'un flot grondeur de pourpre 
Je demande vengeance, 6 vampire d'hykourpre. 
Diskobol te confonde en son omnipotence. 

Désespère, Andromède, et me donne vengeance ! 


(Entrent les spectres des Impodes qui dansent autour d'Andromède en 
chantant d'une voix lugubre) 


LES SPECTRES DES IMPODES 


Par les yeux 
Chassieux 

Des crocus 
Mauvenus, x . 
Exaspère, 
Désespère, 
Andromède 
L'archipède 

Et nous donne 
Quelque bonne 
Revanche. 

Que le manche 
D'un pieux 
Bien glaveux 
Dans tes yeux 
Bien velus 


Soit venu. Ah ! Ah! Ah! Ah! Ah! 


(Hyramène enlève sa tête et l'agite devant Andromède en ricanant 
diaboliquement). 


ANDROMEDE 


Se peut-il que l'enfer contre moi déchaïîné 

Veuille à ce point ma perte, et mes sens enchaînés 
Survivront-ils enfin à tant d'horreurs si noires 

Ce cauchemar sans nom ! Ce rêve inhibitoire ! 


(Il défaille) 
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SCENE II 


HUMUS 


Quoi ! Seigneur ! Endormi ! Le jour où les planètes 
Elisent en secret contre Vous cent suffètes ! 


ANDROMEDE 


Quelle faiblesse indigne a pu me terrasser ? 

Le remords pourra-t-il me faire taire assez ? 
Approche, cher Humus, et m'écoute en silence. 

La captive aux yeux clairs, qu'on dit fille de Xence, 
Appartient-elle bien au royal Gynécée. 

Et puis-je sans déchoir à ma gloire passée 
L'associer à présent à mes plaisirs futurs ? 

Moi, fils parthénogène du vieil Arcatar. 

Sieds-toi donc, cher Humus, et parle sans détour. 


HUMUS 


Tu le peux, Empereur, et j'aime à voir le jour 
Où ton âme aux Etats consacrée tour à tour 
Daigne enfin s'arrêter au jeu fol de l'amour (1). 


ANDROMEDE 


J'imagine déjà les mille facéties 

Où va se ditinguer mon vieux cœur endurci 
Qu'on mène à ma merci la très noble Klémone 
Aux yeux vert véronèse, aux cheveux d'anémone. 


HUMUS 


Qu'il en soit fait ainsi, Imperator divin 
Et que coulent enfin et la menthe et le vin 


(1) Quatre rimes en our. Cette faiblesse est rare chez Bwatoe. 


(I! sort) 
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SCENE III 


(On entend des cris d'allégresse au dehors): 


ANDROMEDE 


Qu'on ferme la fenêtre et qu'on me laisse en paix 
Je veux tout à loisir méditer, porte-faix 

Des huit mondes alliés et des cent-cinq planètes 

Des banlieues Afférentes, suburbes des Clopètes. 
Ça ! Que l'on se varnoufle, et que la belle esclave 
Se présente à ma vue, libre de toute entrave. 


KLEMONE 


Me voici, cher Seigneur, à vos vœux accourue, 
A l'abri pour un temps de fureurs de la rue 


(A part) 
Assassin, je te hais, et je ferai bien voir 
Que mon nom de famille est bien Ripolinoir. 


ANDROMEDE 


Ah ! ta suave voix, chère Klémone, a pu À 
Chasser de mon esprit le nom même de Phu 

Pourquoi faut-il que l'Id, par mes sens éconduit 

Pour naître ait attendue jusques-à ce jourd'hui 

Holà ! Qu'entrent céans les joueurs de banoufle 

Et qu'ils charment mon ouïe de vieux airs de chtarpoufle ! 


(Les joueurs de banoufle entrent et commencent à jouer tandis qu'An- 
dromède entraîne Klémone vers le lit-tige). 


Voilà que de l'Etat le vieux chef affaibli 
Retrouve son ardeur des anciens jours de Bly. 


FIN DE L'ACTE DEUXIEME 


x 
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ACTE I! 
SCENE I 


ANDROMEDE 


(Seul dans un corridor, un flambeau à la main) 
Quelle folie m'égare, et quel odieux présage 
Me fait dès cette nuit deviner le passage 
Qu'ira chercher mon âme au royaume d'Hyppargue {1} ? 
Ah ! Quel affreux tourment dans le doute me parque 
Guide-moi, Hilarion, rocher des eaux fumeuses (2) 
Jusqu'aux sombres nuées des cieux de Betelgeuse 
Où, dit-on, sont cloîtrées les âmes des damnés ! 
Je souffrirai cent morts, aux Tourments condamné. 
Et nul ne peut déjà me détourner des voies 
Où m'entraîne à présent ma qualité de proie. 
Non, il n'est pas un mot dans tout le phrasibule 
Qui puisse dire assez ton horreur, 6, Tibule (3), 
Pourvoyeur des enfers, guerrier casqué de cuir 
Dont le glaive d'airain ne permet point de fuir. 


(Il sort) 
SCENE II 


KLEMONE 


Ah ! Que ne puis-je enfin voir le jour où Galax 
Périra sous le fer des proscrits d'Hypothax {4] 
Par mes soins libérés des bagnes de Fluxin (5) 
D'où le pauvre exilé extrait le cipolin. 


(1) Métaphore désignant les enfers. 

(2) D'après les croyances de cette époque, divinité chargée de quider les âmes 
jusqu'ay lieu de leur éternel séjour. 

(3) Dieu des Enfers. 

{4) Quatrième planète du système XXIV de la Lyre où une mutinerie fut fomentée 
en 421 EG. 

(5) Satellite pénitentiaire où furent déportés les mutins d'Hypothax. 


ANDROMEDE 


Se peut-il que je rêve, et n'est-ce point là-haut 
Le flot des astronefs conduits par Archambault 
Conspirateur de Ptulx par tes soins dévolu 

Pour le commun salut, Kollodion le Velu, 

Des mondes horrifiés à la vue d'Andromède 
Tyran sanguinolent, plus rouge encor que Mède. 


(Une vive lueur illumine la scène) 


Ce sont eux, approchez. Humus au cœur si pur 
Artisan d'un complot plus perfide et plus dur 
Que ne le fut jamais dans les temps anciens 

Et la trahison d'Hyr, et le martyr d'Horyen. 


HUMUS 


Depuis combien de cycles, combien de mégasecs, 
Ai-je attendu ce jour, et pourtant mon œil sec 
Ne trahit point l'émoi où ma faveur me jette. 
Entrez, proscrit sublime, Archambault le suffète ! 


(Les proscrits entrent en brandissant des armes) 


ARCHAMBAULT 


Nous voici à tes ordres. Et par l'hyperespace 
Nous suivimes ravis d'Andromède la trace 


HUMUS 


Je me suis tout d'abord défait des chers Impodes. 
Voilà que va périr Galax le Décapode. 


SCENE III 


ANDROMEDE 


Ah perfides, j'enrage ! Mais tout était prévu. 

Et vous ne m'aurez point avant que d'avoir vu 
L'entière galaxie s'anihiler sur l'heure 

Dans un embrasement d'atomique fureur. 
J'enclenche ce contact, et sous quelques instants 
L'univers tout entier ne sera que néant. 
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KLEMONE 


Empêchez-le … Trop tard ! Hé bien que ma vengeance 
Se consomme à ce prix ! Adieu, mânes de Xence ! 

(La galaxie explose et se transforme en chaleur et en lumière, dans un 
enfer d'explosions tifanesques). 


FIN D'ANDROMEDE (1) 


* 


ANALYSE DE LA PIECE 
ACTE | 


Andromède, empereur galactique, craint un complot des Impodes, et 
s'en ouvre au chef de sa garde, le général Humus. Puis Andromède 
s'apprête à recevoir Hyramène, Ambassadeur de Ptulx, dont il a le dessein 
de se débarrasser (scène 1}. Celui-ci s'est à peine présenté que les Impodes 
arrivent à leur tour. Ils tuent Hyramène à la demande d'Andromède qui 
les fait ensuite jeter dans le pandémonium. Ainsi le caractère machiavé- 
lique d'Andromède s'affirme dès le premier acte. 


ACTE Il 


L'intrigue se noue. Les spectres d'Hyramène et des Impodes apparais- 
sent en songe à Andromède et lui reprochent ses meurtres crapuleux 
{scène |). Pour échapper au remords Andromède décide de s'encanailler. Il 
porte son choix, après avoir délibéré avec Humus, sur Klémone Ripolinoire, 
noble captive, fille de Xence (scène 11]. Klémone feint de se soumettre 
{scène Il} mais laisse entendre qu'elle désire se venger, nous ignorons 
encore pour quelle raison. 


ACTE Ill 


Andromède semble présager sa fin, et exprime ses craintes dans la 
fameuse scène du délire {scène 1]. Puis Klémone nous révèle que poussée 
par Humus, machiavélique à souhait, elle a appelé à la révolte les proscrits 


(1) Cette pièce n'a encore jamais été jouée. 
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politiques, dirigés par Archambault. Les exilés débarquent et s'apprêtent 
à occire Andromède. Mais celui-ci avant d'être pris, fait sauter la galaxie 
plutôt que de succomber sous les coups des mutins (scène [11]. 


* 


SUJETS DE DEVOIRS 


Psychologie 

— Etablissez un parallèle entre la progression des sentiments dicta- 
toriaux chez Andromède et Humus. 
Histoire 

— À votre avis, l'intervention du garde [scène Il de l'acte |) a-t-elle 
eu de notables conséquences historiques, et si oui, lesquelles ? 
Sociologie 

— Oelles sont les causes économiques de l'avènement d'Andromède 
et les conséquences sociales de sa déposition en 421 E.G. (Cycle local 
perpétuel) ? 
Xénologie 

— Quelles ont pu être, à votre avis, les réflexions introspectives de 
l'extraterrestre Hyramène, ambassadeur de Ptulx, dans les instants qui 


précédèrent sa fin atroce ? Rédigez le devoir sous la forme d'un message 
télépathique envoyé par Hyramène à un de ses amis resté sur Ptulx. 


SCIENCE-FICTION 
FANTASTIQUE 
POLICIER 


L’'ATOME 


“Le Petit Silence Illustré ” 
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LA CROISÉE DES CHEMINS 


(CROSSROAD) 


par IRVING COX Jr 


Une nouvelle angoïssante par un des meilleurs spécialistes améri- 
cains d'une certaine forme de science-fiction à mi-chemin du space 
opéra ef du roman d'aventures. 


Il vacillait sur le sol que couvrait une végétation maigre, racornie par 
la chaleur, essayant d'étouffer à grands coups de paumes le feu qui consu- 
mait lentement ses vêtements. Après le choc, la tête lui tintait et, frénéti- 
quement, il essayait en haletant d'introduire de l'air frais dans ses pou- 
mons. 

Il s'écroula sur l'herbe mais eut le temps d'apercevoir la silhouette 
orangée de la sphère qui se découpait dans la nuit au-dessus de lui. Un 
triple rayon lumineux sortait par un hublot, fouillant l'épave. La sphère 
se rapprocha. Des espèces d'énormes araignées couvertes dé poils et 
munies de tentacules se montrèrent: suspendues par un câble, elles 
examinaient les débris. 

Il essaya de se relever, d'appeler: mais une douleur atroce lui serrait 
la gorge. À la vue des araignées, trois mots lui revinrent en mémoire : 
l'Union, les Slithuss et les Hommes. Les créatures poilues avaient quelque 
chose à voir avec un échec personnel: il avait une tâche à exécuter de 
toute urgence. Toutes ces pansées informes étaient placées sous le signe 
de la terreur, Et ce sentiment de terreur effaça tout le reste tandis qu'il 
perdait conscience. 

Trois noms: le seul souvenir que contenait sa mémoire, quand il 
rouvrit les yeux. L'Union, les Slithuss, les Hommes. Rien d'autre. 

Qui était-il ? Pourquoi se trouvait-il ici ? Pour quelle raison avait-il 
échoué ? Il fallait qu'il fasse quelque chose — immédiatement: mais 
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cette réminiscence était inextricablement liée à la souffrance qui battait 
en lui, 

Lentement, il s'assit. Son visage brûlé était zébré de traînées de sang 
séché. Ses mains étaient paralysées, gantées d'une peau carbonisée. Il se 
rappela comment il s'était efforcé d'éteindre ses vêtements en flammes. 

L'avion ! Le flanc de la montagne était jonché de fragments de métal. 
Il se trouvait dans l'appareil. Où se rendait-il ? Dans une ville étrange 
qu'il n'avait jamais vue mais dont il avait étudié tous les détails sur une 
maquette, Il connaissait par cœur le plan des rues, l'aspect des bâti- 
ments publics, le visage des habitants. Leur langue et leur angoisse. 

Mais pourquoi était-il ici ? Pourquoi l'avait-on envoyé vers cette 
Ville ? Comme des épaves éparses, des lambeaux d'instructions — des 
instructions qu'on lui avait données — flottaient vaguement à la surface 
du chaos qui s'agitait dans son esprit. On lui avait ordonné de jouer une 
sorte de comédie. Ces gens-là ne devaient savoir ni son nom ni son 
origine. Quelles que soient les circonstances. Il devait être l'un d'eux 
jusqu'à ce que. 

Jusqu'à ce que. quoi ? 

Il était chargé de mission et chaque heure qui passait le rapprochaït 
un peu plus de l'échec. L'impression d'urgence terrible qu'il ressentait 
gravitait autour de trois mots : l'Union, les Slithuss, les Hommes. Mais 
ces vocables, privés de signification, n'étaient plus rien qu'un horrible 
cauchemar. 

& I] y en a un. par ici ! Il est vivant ! » 

Des hommes surgissaient hors du bois. On l'étendit sur une civière: 
on le transporta dans un camion garé au bord de la route, à peu de 
distance. |] voulut parler mais il lui fut impossible de remuer les mâchoires 
tant ses chairs étaient à vif. 

Une femme vêtue d'un uniforme blanc à l'intérieur du véhicule, À sa 
vue, elle eut un sursaut et détourna les yeux. « C'est horrible », murmura- 
t-elle. Il est défiguré... Elle se ressaisit et, confuse, s'excusa d'avoir laissé 
échappé une telle remarque. Puis elle passa quelque chose de froid et 
de gras sur sa peau. Il ne le fallait pas ! Pourquoi n'utilisait-elle pas du 
derme septique ? Il voulut crier, lui dire de prendre garde : mais le 
contact de cette substance glacée et visqueuse le précipita à nouveau 
dans les ténèbres de l'inconscience comme au fond d'un puits. 

Il rêvait. Des formes tourbillonnaient, sans âge, sans visage, prison- 
nières d'un néant de grisaille. 

« La jonction entre les sciences sociales et les sciences appliquées 
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est une opération délicate que nous ne devons absolument pas gêner. 
Mais leurs connaissances les ont maintenant placés à la croisée des che- 
mins. Il nous faut veiller à ce qu'ils prennent la bonne voie. 

— Alors, l'Union va intervenir ? » Il avait lui-même posé la question, 
il s'en souvenait. Il se tenait alors dans une petite pièce aux murs transpa- 
rents derrière lesquels se déployait le velours obscur de l'espace. 

« Oui. Mais son intervention sera subtile, capitaine. » 

On l'avait appelé « capitaine ». Petit à petit, le passé se livrait et 
il en éprouva une certaine satisfaction. 

« Mais ils possèdent une culture de type B », avait-il ajouté. « Nous 
n'avons encore jamais... 

— C'est un risque que nous devons prendre. Les Slithuss n'ont pas 
les mêmes scrupules moraux que nous et il leur faut des alliés. Cela fait 
longtemps qu'ils observent cette planète, tout comme nous. Si les habi- 
tants de ce monde font à présent le mauvaix choix, ils deviendront la 
proie des Slithuss. Par contre, s'ils optent pour la sagesse, dans deux 
générations, ils seront prêts pour leur premier contact avec l'Union. 
Nous voulons. qu'ils ne se trompent pas de route. Appelons cela mûris- 
sement social contraint, si vous voulez. 

— Mais c'est théoriquement impossible. 

— Sur le plan général, vous avez raison, capitaine. Maïs dans le cas 
précis qui nous occupe, nous bénéficions de circonstances favorables. 
Cette espèce ressemble physiquement à la vôtre de façon frappante: en 
fait, ces êtres pourraient facilement être pris pour des Hommes. D'ail- 
leurs, c'est le mot qu'ils emploient pour se désigner dans leur langue. La 
nature de leur expérience actuelle doit particulièrement vous intéresser, 
capitaine, à la lumière de l'histoire de votre propre race. 

— Vous voulez dire qu'ils ont découvert le carburant nucléaire ? 

— Ils en ont découvert le principe essentiel — mais c'est à d'autres 
fins qu'ils méditent de l'utiliser. Nous possédons suffisamment de données 
pour vous enseigner leur langue et leurs techniques sociales de base. Le 
Service de Surveillance a mis au point une méthode ingénieuse pour vous 
faire assimiler la fraction de leur culture qu'il vous sera indispensable de 
maîtriser. Depuis plusieurs années, un implant a été greffé dans le cerveau 
d'un de leurs savants les plus éminents, un certain Dr Othammer. On 
vous donnera des directives hypnotiques accordées à l'univers mental du 
sujet. Enfin, la Section Artistique vous modèlera à la ressemblance 
d'Othammer. Ce dernier se déplace fréquemment en empruntant des 
transports commerciaux aériens. Il doit effectuer justement un voyage 
dans un avenir très proche. Une unité du Service d'Observation prendra 
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le contrôle de l'appareil, nous placerons le personnel de bord sous anes- 
thésie temporaire et vous vous substituerez à Othammer. Votre mission 
accomplie, vous regagnerez notre base par le même chemin. Othammer 
sera maintenu entre temps en état de physio-suspension et ne se doutera 
jamais de notre subterfuge. C'est là un plan à toute épreuve. » 

À toute épreuve ! Le rêve se défit en un rideau de flammes. Tout 
explosa. 

Quelque chose n'avait pas marché. Quelque chose que le plan minu- 
tieusement élaboré n'avait pas même envisagé. Un nouveau facteur 
s'était introduit qui avait totalement bouleversé les données du problème 
et conférait maintenant une dramatique urgence à celui-ci. 

Mais comment pourrait-il le résoudre, ce problème, puisqu'il était 
désormais anéanti, que sa mémoire n'en conservait plus la moindre 
trace ? Il évoqua la boule orangée qui avait survolé la carcasse de l'appa- 
reil accidenté, les araignées au corps velu. Il se retourna sur lui-même 
afin d'échapper à l'horrible vision. 

Dans le mouvement qu'il fit, il s'aperçut qu'un drap blanc le recou- 
vrait et qu'une main se posait doucement sur ses cheveux brûlés. Il 
ouvrit les yeux. L'étroite meurtrière qui s'ouvrait au milieu des bandages 
dont sa tête était entourée ne lui permettait pas de voir grand chose. A 
côté de lui se tenait une femme vêtue de blanc qui lui sourit : « Bonjour, 
Dr Othammer. » 

Il pouvait remuer la bouche sans peine mais sa voix était encore bien. 
faible « Je. J'en suis sorti ? » 

« Magnifiquement ! Lorsqu'on vous a hospitalisé, j'étais convaincue 
vous ne survivriez pas. Mais vos brûlures étaient superficielles. Une 
étrange substance que nous n'avons pu identifier a protégé votre 
visage et vos mains. » 

Une étrange substance ! C'était l'épiderme plastique modelé à 
l'image du Dr Othammer ! Voilà qui mettait un terme à la comédie. Dès 
qu'on lui êterait le pansement, l'imposture éclaterait. || était donc indis- 
pensable’ qu'il retrouvât les termes de son problème et le résolve avant 
qu'on lui enlève ses bandages. 

« Nous vous avons bourré de narcotiques pendant trois jours, 
Dr Othammer. Sur le moment, nous ignorions évidemment qui vous 
étiez. Mais la Sécurité a examiné vos vêtements et vous a identifié. Je 
vous prie de croire qu'à partir de cet instant, les choses n'ont pas 
traîné ! Si vous aviez vu cela Détachements de Police Spéciale, livrai- 
sons de plasma. Et puis, lès huiles se sont abattues sur nous — pourtant, 


54 LA CROISEE DES CHEMINS 


vous savez, elles ne viennent jamais ici — Depuis, elles campent sur votre 
seuil ! » 

Tout en écoutant l'infirmière, il fouillait ses souvenirs, fuyants et chao- 
tiques. L'Union et les Slithuss étaient ennemis: cela, déjà, était clair. 
L'Union l'avait envoyé, lui, sur cé monde, afin d'en aider les habitants: 
afin de les sauver des Slithuss: afin de mettre sur pied une fédération 
entre ce monde et l'Union. En dehors de cette certitude, il ne possédait 
guère que des notions assez confuses. || était censé porter un intérêt 
sentimental aux naturels de ce monde car il s'agissait d'une race ressem- 
blant à la sienne propre. Et la parenté était remarquable : furtivement, il 
étudiait la femme. Elle ne se distinguait physiquement en rien des femmes 
de son espèce à lui. 

Par ailleurs, il était manifeste que le problème qu'il était chargé de 
résoudre n'était pas sans rapport avec l'œuvre du Dr Othammer. 
C'était tout ce dont il pouvait se rappeler. || avait oublié jusqu'à son 
nom. C'était bien maigre pour reconstituer les données du problème et 
trouver le moyen de résoudre ce dernier ! Peut-être, s'il pouvait obtenir 
quelques informations sur la personnalité et l'œuvre d'Othammer, cela 
lui fournirait un indice. I| demanda avec circonspection : « Quelqu'un 
ést venu me voir ? 

— Vous plaisantez ! Je vous l'ai dit : à peine avions-nous révélé que 
le Grand Othammer était le seul rescapé de la catastrophe, le Haut- 
-Commandement au grand complet (y compris le Général-en-Chef) nous 
est tombé sur le dos ! 

— Je ne me savais pas si important. 

— || y à aussi un petit bonhomme du laboratoire... Dites-moi, peut- 
être désirez-vous le voir tout de suite ? 

— Un petit bonhomme ? 

— Le Dr Kapper. Il dit qu'il est votre assistant. 

— Oh, oui ! Demandez-lui de venir, je vous prie, » 

Kapper… C'était un nom dont il se rappelait vaguement. Un nom 
qui appartenait à l'univers mental d'Othammer. Lorsque l'assistant péné- 
tra dans la chambre, il constata que ce visage lui était confusément 
familier. 

D'un geste impérieux, Kapper fit signe à la femme de sortir, s'avan- 
çant à toucher le lit, il se pencha sur le blessé. 1| avait un visage maigre 
aux joues creuses. D'épais sourcils noirs se rejoignaient au-dessus de ses 
yeux à la prunelle étroite. Ses cheveux gris n'étaient qu'une masse hirsute 
et emmêlée. 


LA CROISEE DES CHEMINS © 55 


« Les avez-vous contactés », demanda-t-il ? Sa voix n'était qu'un 
souffle. de 

Question dangereuse ! Kapper et Othammer étaient-ils au courant de 
la substitution ? Si c'était le cas, ils seraient également au courant de 
l'existence de l'Union. Mais cela, c'était impossible ! || en avait brus- 
quement la certitude et, aussi soudainement, il sut qu'il touchait là à 
l'élément fondamental de sa mission. 

« Ont-ils respecté les termes du marché ? 

— Ils? Je ne saisis pas... 

— Nous avons conclu un accord, Othammer : moitié-moitié. Si vous 
vous défilez maintenant, je vous garantis que je raconte toute l'histoire. 
Et ça fera du foin ! 

— Bien sûr que je ne me défile pas Mais je... les détails m'échap- 
pent un peu. Vous savez ce que c'est : l'accident, la commotion, etc... » 

Les lévres de Kapper se retroussèrent en un rictus qui découvrit des 
dents jaunes. 

« Toujours vos grands airs, hein ? Il ne s'agissait pas de vendre cela 
à l'ennemi. Oh non ! Pas le Grand Othammer ! Vous vouliez simplement 
lui révéler les processus techniques pour que les deux camps possèdent 
la même arme en même temps. Comme cela, aucun des deux ne 
pourrait déclencher la guerre. Quelle noblesse ! Quelle élévation morale ! 
Naturellement, si l'ennemi voulait bien donner un petit dédommagement, 
eu égard aux difficultés... C'est cela qui m'intéresse, Othammer : où est 
l'argent ? » 

Le blessé s'efforça de parler d'une voix négligente : 

« Ils ont versé ce qu'ils avaient promis, Kapper. » 

Kapper se recula, examinant d'un air songeur les pansements qui 
cachaient les traits de son interlocuteur. 

« L'aviez-vous mis en lieu sûr avant l'accident » 

Il y a là un moyen de sortir de cette situation délicate, se dit le 
blessé. Mais il ne voyait pas le piège tendu. 

« C'est que je l'avais avec moi dans l'avion. J'ai bien peur que ce 
ne soit perdu, maintenant ! » 

— Menteur », siffla Kapper dont l'effroi, soudain, étreignait la 
gorge. « Vous. vous n'êtes pas Othammer. Othammer savait que les 
valeurs seraient déposées à... Ils m'ont donc joué la comédie du rescapé 
pour m'arracher des aveux ! Eh bien, mon vieux, vous ne vivrez pas assez 
pour recevoir votre petite médaille ! » 

Et Kapper se jeta sur l'homme immobilisé pour lui arracher son 
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pansement, Le blessé essaya de résister faiblement mais ses mains enve- 
loppées de gaze se mouvaient maladroïitement. Des aiguilles douloureuses 
semblaient s'enfoncer dans ses doigts. || poussa un cri mais Kapper 
l'étouffa de la paume. 

A ce moment, la chambre s'éclaira d'une lueur pourpre. Le corps de 
l'assaillant fut agité d'un spasme et s'effondra sur le sol. Le blessé aspira 
péniblement et laissa sa tête retomber sur l'oreiller. La fenêtre entra dans 
le champ de son regard : une araignée velue se tenait sur le rebord. 
Semblable à celles de la sphère orangée. Elle s'avança vers lui, laissa 
tomber un mot. Un seul : 

« Alark! » 

Il reconnut son nom. Une nouvelle vague d'horreur le submergea : les 
Slithuss étaient l'ennemi: et l'araignée était un Slithuss. Sa pensée était 
brumeuse, dominée par l'émotion. Ceux de l'Union, bien sûr, étaient ses 
semblables; l'étranger était l'ennemi. N'avait-il pas fouillé l'avion acci- 
denté avec ses rayons ? Les Slithuss avaient abattu l'appareil en plein vol 
parce qu'ils savaient qu'Alark se trouvait à bord. À présent, ils venaient 
achever leur besogne. 

Même en ce bref instant où il était paralysé par la terreur, Alark 
était conscient qu'il y avait autre chose dans cet accident. Un facteur 
nouveau qui changeait du tout au tout le problème original qu'on lui 
avait donné à résoudre. Il fallait de toute urgence déterminer ce facteur 
qu'il pressentait… L'explication était là, quelque part à la surface de son 
esprit. Elle était liée à la sphère orangée et aux flammes qui avaient 
jailli. 

L'incendie ! Il avait presque réussi à cerner le souvenir fugace mais 
la frayeur qu'il ressentait devant les Slithuss fit renaître le chaos dans 
son crâne. 

L'araigné continuait à approcher et Alark hurla. La créature atteignit 
le lit; avec un cri d'épouvante, le malheureux se plaqua contre les 
oreillers. Un bruit de pas retentit dehors. A l'instant où la porte s'ouvrait, 
l'étranger s'enfuit par la fenêtre. Ce fut le moment que Kapper choisit 
pour sortir de l'inconscience. S'agrippant aux couvertures, il se releva 
lourdement, se hissant vers Alark. 

Les gardes le virent. Virent la terreur du blessé. Entendirent ses 
plaintes. Leurs fusils s'abaissèrent. Ils firent feu. Touché à mort, Kapper 
glissa. Ses mains étreignaient encore convulsivement les jambes bandées 
de celui qu'il avait voulu assassiner. ; 

Un groupe d'officiers envahit la chambre et les uniformes s'agglo- 
mérèrent autour du lit. Tout le monde parlait à la fois, exprimant au 
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patient sa sympathie, son inquiétude. La pièce bourdonnait de commen- 
taires préférés d'un ton définitif. Un homme cependant restait à l'écart, 
grand, le front dégarni, l'air taciturne. Sur un signe de lui, l'infirmière 
prépara une seringue qu'elle enfonça dans le bras d'Alark. 

Le blessé avait tout d'abord cru qu'il s'agissait d'une piqure calmante 
mais il se rendit compte qu'on lui avait en fait administré un sérum de 
vérité. Des ondes apaisantes caressèrent son esprit. || se mit à parler. 
Mais c'était la personnalité induite d'Othammer qui livrait les secrets 
de son âme par la bouche d'Alark dont le moi, inviolé, assistait, impas- 
sible, à la scène. Subjectivement, deux personnes différentes se parta- 
geaient un seul esprit. 

Pour le moment, Alark n'avait qu'un but : quitter l'hôpital et achever 
sa mission avant que, ses pansements enlevés, les autres ne se rendissent 
compte qu'il n'était qu'un imposteur. Pour réaliser cet objectif, il disposait 
de la personnalité d'Othammer qui, malgré l'influence du sérum, se lais- 
sait manier docilement. 

Il laissa le savant révéler la trahison de Kapper mais prit soin de 
l'empêcher d'avouer sa propre culpabilité. Sans hésiter, Othammer 
affirma que, confronté à la vérité, son assistant avait voulu l'abattre. 

« Etes-vous sûr qu'il a effectivement vendu vos formules à l'ennemi », 
demanda l'un des officiers ? 

« Cela ne fait pas l'ombre d'un doute. 

— En ce cas, il faut que vous terminiez votre prototype immédiate- 
ment. Avant que l'adversaire ait eu le temps de procéder aux premiers 
essais. Si la guerre a lieu à bref délai, l'avantage sera encore de notre 
côté. Dr Othammer, pouvez-vous vous mettre au travail tout de suite ? 
pendant votre convalescence ? 

— Je le dois. En un certain sens, je me sens personnellement respon- 
sable de la trahison de Kapper. » 

Cette hypocrisie amusait Alark mais elle parut convaincre les autres. 
Ils se fiaient au sérum de vérité, comme l'homme au visage sévère qui 
demeurait immobile au pied du lit, silencieux, tandis qu'on préparait le 
transport du blessé pour le laboratoire et peu à peu, chacun prit 
conscience du mutisme qu'il observait: les uns après les autres, ils se 
turent à leur tour, fixant anxieusement la haute silhouette imperturbable. 

« Général Vawn, vous êtes d'accord, n'est-ce pas ? 

— Oui, dans l'intérêt de la nation. Mais vous rendez-vous compte de 
ce que vous demandez au Dr Othammer ? De risquer ses chances de 
guérison ! » L'expression d'une pieuse compassion se peignit comme il se 
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devait sur les traits du Général. « Je ne vous quitterai pas, Docteur. 
C'est la seule chose qu'il est en mon pouvoir de vous offrir à titre de 
compensation. » 

Discours d'une belle venue ! Maïs, par delà les mots, il contenait des 
sous-entendus subtils qui troublèrént Alark de façon indéfinissable. Le 
Général Vawn était indubitablement une importante personnalité. La plus 
importante du Haut-Commandement, peut-être. En dépit des décorations 
qui étincelaient sur leurs poitrines, les autres, sans exception, buvaient 
respectueusement chacune de ses paroles. Et pourtant, sous l'influence de 
la personnalité d'Othammer dont la sienne était imbibée, Alark éprouvait 
envers le Général un vague sentiment de crainte et de haine refoulée, 
Pourquoi ? Il distinguait mal les rapports noués entre les deux hommes. 

On apporta un fauteuil roulant dans lequel il fut installé, roulé dans 
des couvertures. Le Général Vawn en personne véhicula Alark. Les offi- 
ciers suivaiènt en cortège. On aurait dit une procession rituelle des 
grands prêtres de la Guerre. 


La chambre où Alark avait été installé se trouvait au dernier étage 
d'un immense bâtiment. Un plan incliné descendait en spirale jusqu'à la 
rue. Les vastes salles, baignées d'une lumière lugubre, qui s'offraient à la 
vue d'Alark paraissaient surpeuplées. Les portes en étaient barrées et 
les fenêtres qui donnaient sur l'extérieur n'étaient que d'étroites meur- 
trières, semblables à celles qui s'ouvrent dans les cellules des prisons : 
curieuse architecture pour un hôpital ! 

En atteignant le rez-de-chaussée, le blessé une vision rapide mais tout 
à fait claire des pensionnaires d'une salle. La stupéfaction lui arracha 
un cri involontaire : six caricatures d'êtres humains, six monstres grotes- 
ques à l'allure de gargouilles lui étaient apparus dans la diffuse clarte 
que dispensaient les veilleuses bleues. 


« Vous semblez surpris, Dr Othammer. », murmura le Général en se 
penchant par dessus l'épaule d'Alark. 


« Ces gens. mais ils. » La voix d'Alark s'étrangla dans sa gorge. Il 
désigna de la main un homme à deux têtes, Deux visages de débiles men- 
taux couverts de bave. 


" Nous nous trouvons dans une Colonie d'isolement, Docteur — une 
Colonie tout à fait typique, me suis-je laissé dire. L'infirmière a sans 
doute jugé plus sage de vous tenir dans l'ignorance de la destination de 
cet établissement. Nombreux sont en effet ceux qui croient que c'est 
contagieux. Mais, bien sûr, les personnes éclairées, dont vous êtes, savent : 
qu'il s'agit d'affections entièrement héréditaires. 
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— Une Colonie d'isolement ? 

— Comme c'était l'hépital le plus proché et qu'il y avait urgence, 
on Vous y à dirigé immédiatement après l'accident. Dès que le Haut- 
Commandement vous eut identifié, nous ävons exigé qué vous soyez 
placé en chambre individuelle : c'était la moindre des choses. Vous 
- étiez intransportable à ce moment. N'y pensez plus, Docteur. Certes, 
Vous avez eu uh choc assez pénible. Nous aussi, d'ailleurs, lorsque nous 
sommes accourus à votre chevet. Pour ma part, je ne pensais pas avoir 
jamais l'occasion de pénétrer à l'intérieur d'une Colonie d'isolement. 
Enfin... c'ést désormais du domaine du passé ! Pour tout lé monde. » 

Alark ne pouvait demander un supplément d'information, ni dirécte- 
mént, ni indirectement. Apparemment, la Colonie était une institution 
tout à fait courante, un centre hospitalier dédaigné, que l'on fuyait parce 
qu'on y traitait des malformations incurables. 

Un véritable fléau généralisé dû à un accident héréditaire : était-ce 
cela, le problème qu'on l'avait chargé de régler ? 

Une camionnette était garée devant l'hôpital, Quand Alark eut été 
calé sur les coussins, le général prit place près de lui et le véhicule 
démarra. La nuit approchait. Au coin des rues, les réverbères luisaient 
d'un éclat vacillant, De longues files attendaient devant les soupes popu- 
laires. Les gens étaient dociles et mornes: leurs Vêtements misérables. 

Alark remarqua une petite queue formée uniquement de couples 
devant l'entrée d'un édifice bas et gris que surmontait un panonceau 
sur lequel on pouvait lire en lettres écarlates lumineuses : 


CENTRE D'IMMATRICULATION GENETIQUE. 


Le général tendit le bras vers la petite foule qui s'y pressait : 
« L'Immatriculâtion : Voilà la solution ! Les services de santé signalent 
que, cette année, les Potentiels sont en baisse de 1,2. Evidemment, le 
taux des naissances accuse une chute plus rapide. Mais nous l'avions 
prévu quand nous avons décrété la peine de mort pour les couples qui 
se märieraient $ans avoir demandé leur Certificat Génétique. » 


Alark était dans l'impossibilité de poser toutes les questions qui se 
pressaient dans sa tête. Après un moment de silence, le général ajouta 
avec amertume : « || est extrêmement difficile d'éliminer les Potentiels 
maintenant. Les médecins n'ont pris aucune mesure à leur égard pendant 
le sièclé qui a suivi la guerre atomique. Un siècle, Othammer ! Pourtant, 
ils savaient parfaitement comment cela finirait ! La mutation originale 
n'avait pas affecté plus de quatre mille personnes. Si on les avait isolées 
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tout de suite. » Le général haussa les épaules. « Sans doute fallait-il 
que le désastre s'abatte sur toute la race pour que la population admette 
l'instauration d'un gouvernement fort et unifié ! À présent, nous devons 
payer le prix de notre négligence. » 


Alark en savait assez pour se faire une idée approximative de la 
situation: et la vérité qu'il entrevoyait était terrifiante. Autrefois, dans 
un passé reculé, les hommes de son monde à lui avaient employé 
l'énergie nucléaire à des fins militaires. Les radiations avaient générique- 
ment affecté la poignée de survivants que la guerre avait épargnés. La 
mutation s'était étendue à des millions d'êtres au cours des générations, 
emplissant les Colonies d'isolement de déchets humains. Ce n'était pas 
tout : elle était présente, à l'état de caractère récessif, chez d'autres 
individus qui se chiffraient aussi par millions. Sans doute étaient-ce ces 
porteurs de tares secrètes que le général appelait les Potentiels. Grâce 
à l'Immatriculation Génétique, on pouvait probablement dépister ceux-ci 
en étudiant minutieusement leur ascendance. La moitié de la population 
{plus peut-être] pourrait être déclarée apte à la procréation. Mais il y 
avait longtemps que le premier mutant était apparu et, d'ici que la 
longue enquête fût terminée, chaque homme et chaque femme seraient 
irrémédiablement contaminés. 


Le général continuait à soliloquer d'un ton amer : 


« La procréation sélective », murmura-t-il, rêveur... « C'est la seule 
solution sensée. Mais il Y a aussi des mutants chez l'ennemi. Exactement 
comme chez nous. Nous n'arriverons à rien si nous sommes les seuls à 
résoudre le problème. Dans vingt générations, nos descendants se retrou- 
veront au même point que nous. Non, Othammer : il faut écraser 
l'ennemi sans pitié. || nous est impossible de survivre dans un monde 
divisé. Une fois que nous les aurons matés, nous serons en mesure 
d'imposer partout notre méthode. Notre ultime espoir réside en votre 
arme, docteur Othammer. Pour la première fois dans l'histoire, la paix 
mondiale est à portée de notre main. » ; 


L'argumentation était solide. À présent, Alark avait la certitude que 
c'était pour aider ce monde à réaliser son unité qu'il avait été envoyé là. 
Il ne pouvait échapper à la logique des faits : et cependant, la logique 
débouchait sur une incompréhensible contradiction. L'Union était inel- 
térablement opposée à l'usage de la force sous aucun prétexte. C'était 
par de tortueux procédés diplomatiques, par la subtile manipulation des 
forces économiques inter-solaires que les Slithuss eux-mêmes étaient tenus 
en échec. Pourquoi donc, alors, l'Union violerait-elle les principes moraux 
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bien établis sur quoi se fondait sa politique quand il ne s'agissait que 
d'arracher un univers dépravé aux conséquences de sa propre stupidité ? 

La camionnette, après s'être engouffrée par un portail sévèrement 
gardé, s'arrêta devant un bâtiment de pierres. Le général poussa le 
fauteuil roulant et les deux hommes se trouvèrent dans un laboratoire 
de plain-pied. Le crépuscule était tombé et, à cette heure tardive, 
l'édifice était désert. Vawn ferma au verrou la porte et alluma le 
plafonnier. 

« Docteur Othammer, vos papiers sont sur votre bureau — dans 
l'état où vous les avez laissés. » Subitement, sa voix était devenue froide 
et sèche. Alark fit rouler son fauteuil jusqu'au meuble et entreprit 
d'examiner les notes griffonnées d'Othammer. Au fur et à mesure que 
sa lecture s'avançait, il se sentait envahi par une excitation croissante. 
Le savant avait jeté par écrit un élément d'une formule bien connue : 
celle du carburant Hydrogène/Hélium — plus exactement, une approxi- 
mation de la formule. Et Alark réalisa que, sous cette forme, la combi- 
naison était dangereuse : elle correspondait à un explosif dont les effets 
étaient catastrophiques. Bien sûr : c'était la fameuse arme. Qu'il avait 
pour mission de mettre définitivement au point. 

Non... Cette conclusion était fausse. Mais il ignorait en quoi. 

« Je vous ai dit que les papiers sont dans l'état où vous les avez 
laissés », répéta le général. 

Alark se retourna : Vawn avait braqué un pistolet sur lui. Sa main 
ne tremblait pas. 

« À présent, docteur Othammer, vous allez me dire la vérité. Vous 
avez mystifié les autres. Maïs je connais les hommes un peu mieux qu'eux. 
Autrement, je ne serais pas général. Vous n'avez rien laissé ici qui aurait 
pu tenter Kapper. Rien qui aurait pu intéresser l'ennemi. Othammer, si 
l'ennemi a acheté les plans, c'est vous-même qui les lui avez vendus. 

— C'est une accusation... 

— J'ai dit si. Votre avion a décollé ici, de notre terrain, et il s'est 
écrasé avant que vous ayez atterri nulle part. Par conséquent, le seul 
endroit où vous avez pu entrer en contact avec un agent ennemi, c'est 
à bord de l'appareil. Comme vous êtes le seul survivant, il s'ensuit que 
l'arme n'est pas encore tombée entre les mains de l'ennemi. 

— À l'hôpital: vous m'avez fait subir le sérum de vérité: comment 
aurai-je…. 

— J'aimerais bien savoir comment vous l'avez appris ! 
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— Comment aurai-je pu mentir ? 

— Franchement, je n'en sais rien. Et cela m'est égal. Maintenant, 
vous allez achever les plans. Puis nous ferons les essais. Je ne bougerai 
pas d'ici : nous ne nous quitterons, vous et moi, que lorsque je serai 
certain que vous m'aurez livré la marchandise. Après. » Le général eut 
un hochement de tête expressif. 

« C'est une arme extrêmement puissante, mon général. 


— Ce sera la première fois que nous serons en possession d'une 
arme assez puissante pour nous permettre d'assurer la paix. 


— L'énergie d'une nova. » La réplique d'Alark avait été instinctive. 
C'était presque un réflexe profondément enraciné en lui; un réflexe 
conditionné par toute vie passée à assimiler les principes de l'Union. 
« Employer une force pareille à la destruction des hommes. A-t-on 
tenté toutes les possibilités de négociations, mon général ? L'ennemi 
connaît le même problème que v.… que nous. Si nous pouvions coopérer 
pacifiquement avec lui pour isoler les mutants. 

— Vous connaissez la réponse aussi bien que moi, Othammer ! » 
Vawn abaissa son arme et s'approcha d'Alark. « Au fond, je commence 
à me le demander ! L'ennemi est fanatique : en tout cas, c'est ainsi que 
nous le considérons. Peut-être nous applique-t-il d'ailleurs le même quali- 
ficatif. Je n'en sais rien. Mais vous, vous le savez peut-être ? 

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire ? 

— Qui êtes-vous, Othammer ? Notre homme n'a jamais parlé de 
la sorte — pas à moi ! Que s'est-il passé dans cet avion ? » Le général 
s'approchaïit toujours vers Alark qui faisait reculer son fauteuil et finit 
par se trouver acculé au mur. 

— L'ennemi a descendu l'avion, n'est-ce pas ? Alors, vous avez pris 
la place d'Othammer. Pour venir ici. saboter. » 

Et comme se redressait le museau de l'arme qui menaçait Alark, le 
rayon pourpre illumina le laboratoire. Vawn vacilla sur ses jambes et 
s'écroula: le pistolet roula à terre. 

L'araignée se dressait dans l'encadrement de la fenêtre après quoi 
se cramponnaient ses griffes. Les Slithuss! Sans tenir compte de la 
souffrance qui le torturait, Alark s'extirpa de son siège et s'empara de 
l'arme qu'il serra entre ses doigts bandés. L'araignée agitait ses appen- 
dices velues. || appuya sun la gâchette: La détonation éclata, assour- 
dissante, et la créature décampa. Pris de vertige, Alark se jeta dans le 
fauteuil roulant. Son corps était baigné de sueur. 


LA CROISEE DES CHEMINS 63 


Il posa son regard sur Vawn. Le général était paralysé temporairement 
mais Alark se rappelait avec quélle rapidité Kapper était revenu à lui, 
Il ne disposait que de quelques minutes pour mener sa tâche à bien. 
C'était à sa mission qu'il devait se consacrer avant tout : sa propre 
sécurité n'avait qu'une importance secondaire. || avait été envoyé sur 
ce monde pour lui venir en aide et il était.évident que cette aide ne 
pouvait prendre qu'une seule forme : achever l'arme sur laquelle avait 
travaillé Othammer. 

Maladroïtement, il se saisit d'un instrument d'écriture et se mit avec 
lenteur à compléter les données lacunaires de la formule. || s'agissait 
d'un dérivé insolite du carburant H/He. Alark éprouvait le sentiment 
tenace que ce n'était pas la première fois qu'il avait affaire à cette 
technique dangereuse. Il l'avait rencontrée... où donc ? A l'Académie ! 

Le Manuel ! 

L'histoire de l'homme. l'histoire de son propre peuple. Il se 
rappelait, à présent. Il y avait longtemps, avant d'avoir trouvé le carbu- 
rant Hydrogène/Hélium, on avait inventé l'arme. Ceux de sa race, eux 
aussi, vivaient dans un monde désuni, en proie aux affres de la guerre. 
Les gens avaient vu les nuages en forme de champignon s'élever au- 
dessus des ruines de leurs villes. Eux aussi, ils avaient créé des mutants. 
Ils étaient tombés presque jusqu'au fond de l'abîme du désastre. Et 
puis, à partir de la mort, à partir de la bombe même qui avait presque 
détruit leur monde, ils avaient créé... 

Le cerveau d'Alark fonctionnait à toute vitesse. Oui, la réalité avait 
eu raison de la peur. Et sur ce monde-ci, il y avait aussi des hommes: 
des hommes que la guerre avait poussés au seuil de l'annihilation. Et 
ces hommes, à leur tour, avaient trouvé l'arme. 

La croisée des chemins. 

Une variante de la formule d'Othammer, et c'était la mort sans 
phrase. Une autre : et c'était la Sonde. Un faisceau d'électron contrôlé 
capable de pénétrer à l'intérieur des cellules organiques. Capable de 
remanier toute la structure génétique de l'homme. Cette invention avait 
autrefois sauvé le peuple auquel appartenait Alark; elle sauverait encore 
ce monde. Le problème était résolu, Sans que la force eût été rendue 
nécessaire. Sauvé conformément aux principes de l'Union. 

La mission d'Alark était remplie. 

Avec ardeur, il compléta les notes d'Othammer à l'aide des nouvelles 
données. . Soudain, le général bougea, se remit sur ses pieds. 

« J'ignore ce dont vous vous êtes servi, Othammer, mais... 
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— Mon général, j'ai ce que vous désirez. » Alark désigna les papiers : 
« Avec cela, vous pouvez contrôler toutes les mutations et éliminer toutes 
les malformations en l'espace d'une génération. 

— La bombe, Othammer.. 

— La Sonde dérive de la même technique. La bombe est désormais 
inutile. Elle ne constituait pas la solution de votre problème réel. 

— L'ennemi doit être détruit. Après son écrasement, nous réorgani- 
serons le monde de façon à extirper les Potentiels. » Il balaya les 
documents amoncelés sur le bureau d'un revers de main. 

« C'est vrai, mon général; je vous ai montré comment réaliser la 
bombe. Mais maintenant, elle n'a plus de raison d'être. Ne comprenez- 
vous pas que ce dont vous avez effectivement besoin se trouve ici ? 
Offrez aussi la Sonde à l'ennemi, librement, sans condition. Unifiez votre 
univers dans la bonne volonté et non par la violence. Construisez au 
lieu de détruire ! » 

Le général émit un reniflement de mépris : 

« Qu'est-ce qui les empêcherait d'utiliser votre méthode pour fabri- 
quer une bombe et nous la balancer, voulez-vous me dire ? 

— Pourquoi le feraient-ils puisque leur problème est le même que 
le vôtre ? Si vous possédez la solution du problème et que vous la leur 
donniez, la violence ne se justifie plus. 

— Vous êtes d'une naïveté étonnante, Othammer ! Lorsque l'on a 
affaire aux hommes et que l'on a entre les mains une puissance qui vous 
assure un avantage écrasant, il faut s'en servir. Il n'y a pas de seconde 
chance. 

— || y à toujours une seconde chance pour l'homme, mon général ! 
et une troisième, et une quatrième. Les chances sont infinies. Comme 
l'espoir. » 

Alark leva les yeux. Très loin, là-bas, par delà l'horizon, se silhouettait 
la sphère orangée. Elle planait à plusieurs milles au-dessus du sol, 
accrochant les rayons du soleil. Un instant, elle jeta un éclair vermeil 
comme si elle explosait. Ce fut un véritable déclic qui restitua à Alark 
le dernier fragment qui manquait à ses souvenirs. 

La terreur dont il avait oublié la cause. la raison pour laquelle 
l'avion s'était écrasé dans un tourbillon de flammes. Il se souvenait. 
Le Service d'Observation de l'Union s'était emparé du contrôle de 
l'appareil sans difficulté. La substitution d'Othammer avait été effectuée. 
Mais au moment où l'unité unioniste opérait sa retraite, le pilote avait 
fait une fausse manœuvre. La propulsion était assurée par le carburant 
H/He : la réaction avait amorcé la fission spontanée de l'atmosphère 
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de la planète. Si l'accident avait eu lieu à une altitude plus faible, les 
modérateurs de secours eux-mêmes n'auraient pu empêcher un cata- 
clysme à l'échelle du monde. En fait, seul l'avion avait été pris dans le 
jaillissement d'énergie un instant libérée qui se déversait vers le sol. 


Maintenant, Alark comprenait pourquoi la résolution du problème 
avait soudainement pris un tel caractère d'urgence. Doucement, il se 
leva et, s'agrippant de toutes les faibles forces de ses mains bandées 
au barreau métallique de son siège, il dit d'une voix lente : 


« Général Vawn, vous avez le choix. Votre monde se trouve à la 
croisée des chemins. Et, apparemment, la décision à prendre vous 
incombe entièrement. || serait préférable que l'alternative soit présentée 
à tous les peuples, qui la société dans son ensemble... 


— Quand serez-vous guéri de votre naïveté, Othammer ? » 


Sans même tourner la tête, Alark fit un geste vers la fenêtre. Il savait 
qu'ils l'attendaient. « Comme vous l'avez dit, mon général, vous disposez 
d'une puissance qui vous met en mesure d'agir. Je vous conjure d'user 
de ce pouvoir avec sagesse. Je vous ai donné la solution de votre 
problème. Mais pour qu'elle porte ses fruits, il est indispensable que 
vous collaboriez avec l'ennemi. Et vous avez également la bombe entre 
les mains. Mon général, écoutez-moi : si vous lancez la bombe, ce monde 
sera détruit de fond en comble. » 


Vawn s'esclaffa : « Seul l'ennemi sera détruit, Othammer | 


— || le sera, et vous avec ! Voilà l'alternative devant laquelle vous 
vous trouvez, mon général. C'est la vérité et vous devez me croire. 
Le choix, tous les humains devraient eux-mêmes le faire. Mais les hommes 
vous ont volontairement conféré le droit de prendre les décisions à leur 
place. Aussi devront-ils accepter celle que vous prendrez. Mon général, 
que votre décision soit celle de la sagesse : vous allez décider au nom 
de tous les hommes. Au nom de l'avenir. » 

Alark leva la main. Pour la troisième fois, l'éclair pourpre jaillit. 
Paralysé, le général s'écroula. Alors, l'homme au visage bandé s'avança 
en chancelant vers la fenêtre. Une douzaine de pattes velues se tendirent, 
se saisirent de lui et l'emportèrent avec précaution jusqu'au véhicule de 
secours qui attendait sur le toit du laboratoire. 

« Nous avons fouillé les restes de l'appareil accidenté avec le rayon 
chercheur, capitaine », dit l'araignée d'une voix soucieuse. 

« Je sais: mais j'étais blessé, je n'avais plus mes esprits. Je vous ai 
pris pour des Slithuss. 
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— C'est ce que nous avons réalisé lorsque nous avons retrouvé votre 
trace à l'hôpital. » 

La créature ferma hermétiquement l'habitacle et l'engin s'élança 
dans le ciel. Vers la sphère orangée affrétée par l'Union. 

& J'ai échoué », murmura Alark. « J'ai tout gâché. 

— Non, mon ami. On ne manœuvre pas les hommes comme des 
pantins. Notre plan original était erroné. Il eût été impossible de les 
pousser à adopter la solution désirable sans leur montrer l'alternative. 
C'aurait été une erreur que de l'essayer. Vous leur avez fait voir qu'ils 
étaient à la croisée des chemins. C'est à eux qu'il appartient de choisir 
là route à prendre.  * 

— Mais je n'ai même pas réussi à faire cela. Un seul homme est au 
courant — rien qu'un seul ! — c'est lui qui décidera au nom des autres ! 

— Ille fera parce que les autres, justement, lui ont remis ce pouvoir. 
Ces hommes ont de leur plein gré refusé la responsabilité de prendre 
eux-mêmes la décision. Ils doivent en accepter les conséquences. Peut- 
être l'homme dont vous parlez se rappellera-t-il vos paroles et songera-t-il 
à demain aussi bien qu'à aujourd'hui. » 

La vedette s'engouffra par l'accès de la sphère. Les araignées d'équi- 
page transportèrent Alark dans la minuscule infirmerie où une clinicienne 
se mit en devoir de le débarrasser de ses pansements. Sur ses plaies, 
“elle appliqua des fragments de peau septique. On lui apporta un 

uniforme. Îl se défit de la robe de chambre qu'on lui avait donnée à 
l'hôpital. D'un doigt négligent, il s'amusa à suivre le tracé des lettres 
bleues imprimées au pochoir sur le vêtement : 
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par JACQUES FAIZANT 


Tout le monde connaît les dessins de Jacques Faizant, depuis les 
vieilles dames impéueuses jusqu'aux amusantes aventures d'Adam, 
Eve. et Caïn. On sait aussi qu'il vient d'obtenir le Prix de l'Humour 
pour son troisième (ef excellent) roman, Rue Panse-Bougre (édité 
chez Calmann-Lévy). On sait moins qu'il est l'auteur de la désopilante 
nouvelle de science-fiction que nous présentons ci-dessous. &« Je l'ai 
écrite, un jour, pour m'amuser », nous a-t-il dif,:&« et parce que 
j'avais deux ou trois astuces à placer que je n'aurais pas pu glisser 
dans une nouvelle ordinaire. » 


Je n'avais pas vu le Martien tout de suite. Je dois même à la vérité 
de dire que, l'ayant vu, je le pris tout d'abord pour un tronc d'arbre. En 
fait, j'allais m'asseoir sur lui pour me reposer et réfléchir, quand il m'a 
dit : « Avez-vous l'heure lip ? » 

Jusque là j'avais été perdu dans mes pensées, et celles-ci étaient loin 
des Martiens, Vénusiens et autres peuplades arboricoles. Mes pensées 
gravitaient toutes, autour du « Super-Dentifrice Mirabelle à-la-chloro-: 
phylle-ozonisée-par-les-rayons-gamma ». Mon patron, le directeur de 
out de publicité Uppercut, m'avait défini très clairement le pro- 

lème: 


« Les gens, m'avait-il dit, doivent se laver les dents avec le denti- 
frice Mirabelle. Ils le doivent pour deux raisons principales, dont la 
première est que nous sommes payés pour que ce dentifrice se vende, 
et la deuxième, que nous ne serons payés que si ce dentifrice se vend. 
Votre job est donc, avait ajouté mon patron, de me trouver un slogan 
percutant, original et de bon goût. Dites-leur qu'ils ont l'haleine fétide ou 
que la gingivite les guette, débrouillez-vous, mais je veux que d'ici ce 
soir, vous m'ayez trouvé la formule qui précipitera la France entière sur 
son lavabo et sa brosse à dents ». 


A la suite de quoi, de retour dans mon bureau, j'avais pris l'attitude 
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folâtre du « penseur » de Rodin jusqu'à la fin de la matinée. En pure 
perte d'ailleurs, car le dentifrice Mirabelle ne m'inspirait que de la répul- 
sion. En fait, je sentais mes dents se carier, rien qu'en pensant au denti- 
frice Mirabelle. 

Le conducteur de grue et le mécanicien de locomotive, pour exté- 
nuants que soient leurs métiers, ont tout de même une consolation. Quel- 
que zélés qu'ils soient, ils ne peuvent pas emporter du travail à la 
maison. Ce lâche soulagement nous est, hélas ! refusé à nous autres intel- 
lectuels, qui marchons, dormons, mangeons et aimons avec, dans la tête, 
nos bonnes idées de la journée. Même et surtout si ces bonnes idées 
s'avèrent mauvaises à l'usage. 

Quand je sortis du bureau, mes idées sur le dentifrice Mirabelle 
n'étaient ni bonnes ni mauvaises, Elles étaient inexistantes : Mirabellisez 
vos. non ! L'ozone, ce. non ! La Science a votre. non ! Souriez à papa 
gamma. non ! Gamma, ma dent, l'ozone et moi. non ! Le plus pénible 
de la chose était sans contredit que j'ignorais tout de l'ozone et de ses 
rapports éventuels avec les rayons gamma. Comme mon patron d'ailleurs, 
et comme le fabricant de dentifrice, et peut-être même comme son 
chimiste, en supposant qu'il en ait un. J'étais obsédé. Je me serais vu 
brusquement dans le reflet d'une vitrine, sous l'aspect d'une brosse à 
dents géante et soucieuse, que je n'en aurais pas éprouvé le moindre 
étonnement. 

Tout cela était bien triste et allait conduire le pays à des générations 
de Français édentés et fétides dans un avenir lointain, et moi à un tête-à- 
tête désagréable avec M. Van Esterbrook dans un avenir proche. 

Car M. Van Esterbrook dinait à la maison le soir même, et, circons- 
tance aggravante, mon patron, c'était lui. 

Tout à ces sombres pensées, je rentrai à la maison à travers les 
champs rares et consternants de la banlieue. J'avais décidé d'aller à 
pied pour me donner le temps de penser à la question. Et, du train où 
cela allait, je n'avais pas trop de tout ce samedi après-midi, pour trouver 
la formule qui allait lancer mes concitoyens sur le dentifrice Mirabelle, 
comme cannibales sur un missionnaire. 

C'est à ce moment de mes réflexions que je poussai un soupir, et que 
le tronc d'arbre, sur lequel j'allais me laisser tomber pour me reposer un 
instant, me dit : 

« Vous avez l'heure lip ? ». 

Je suis normalement constitué, d'une intelligence honnête et d'un 
raisonnement sain. Mes nerfs, malgré que j'aie fait la guerre et que je 
sois marié, sont restés des nerfs d'homme. Il m'est arrivé de m'entendre 
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poser des questions inattendues, dans des lieux insolites et par des gens 
qui ne l'étaient pas moins. Je me crois équilibré. Pourtant, je dois avouer 
que lorsque j'entendis ce tronc d'arbre me demander l'heure, je fis un 
bond. Je reconnais même que s'il Y avait eu des rideaux à ma disposi- 
tion j'y aurais grimpé. Je serais aussi, certainement, parti en courant, si le 
tronc d'arbre ne m'avait solidement retenu par la cheville. C'est ce détail, 
joint au fait qu'il parlait, qui me fit comprendre tout d'abord que ce 
n'était pas un tronc d'arbre. Ma première frayeur passée, je le considérai. 
C'était un être brun, petit et trapu, revêtu d'une espèce de combinaison : 
rugueuse et qui disposait apparemment de deux jambes et de deux bras. 
Son visage était en tous points semblable au nôtre, avec, peut-être, une 
lueur étrange dans un troisième œil qu'il avait sur le front. Quand je 
l'avais rencontré, il était assis dans l'herbe, la tête sur les genoux encer- 
clés de ses bras. C'est sa taille réduite, combinée avec l'aspect et la 
couleur de son costume, qui me l'avait fait prendre pour une souche. 

« Si vous n'avez plus peur, je peux vous lâcher, dit-il. Vous n'allez pas 
vous sauver ? » 

Je hochai la tête faiblement : 

« Je... dis-je, j'avais cru. je ne m'attendais pas... excusez-moi.. je... » 

Il eut un geste conciliant. à 

« Ça va ! ça va ! dit-il. Ça va seul ! » 

Avant de me lâcher, il tira ma cheville à lui et je me retrouvai assis 
dans l'herbe à ses côtés. 

« Asseyez-vous un instant, dit-il aimablement, et bavardons, car je 
m'embête ». 

Il me regarda et cligna de l'œil. 

« Vous vous demandez qui je suis, hein ? » 

En vérité, non. Je ne me le demandais pas. Son allure insolite et son 
œil supplémentaire m'avaient éclairé sur son compte dès l'instant où 
j'avais décidé que ce n'était pas un tronc d'arbre. 

« Vous êtes Martien ? dis-je ». 

I se mit à rire et je vis que ses dents n'étaient pas séparées comme les 
nôtres, mais formaient, en haut et en bas, deux bandes d'ivoire lisses et 
blanches. 

« Martien ! » dit-il. « Martien ! Mars n'est pas habitée, cher auditeur. 
Mars est vide et déserte. Martien ! pourquoi pas Selenite ? Je suis 
Cliopsote. 

— Eh? dis-je. 

— Cliopsote. Je viens de Cliopsa. 

— Et, qu'est-ce que c'est que Cliopsa ? » demandai-je. 
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Il leva un doigt vers le ciel. 

« Une planète. C'est la troisième planète de la constellation du Ton- 
neau dans le système solaire de la cent quarante-troisème galaxie ». 

Il me regarda avec étonnement. 

« Ne me dites pas que vous n'avez pas encore découvert Cliopsa ! 

— Je ne crois pas, dis-je, avoir jamais entendu parler de Cliopsa ! 
Vous savez, nous sommes déjà tellement occupés avec notre système 
solaire... 

— Ne vous excusez pas », dit-il. « Evidemment, c'est un peu loin pour 
vous. Après tout, nous- mêmes n'avons découvert la terre que depuis 
trois mille ans ». 

© «& Vous voyez bien, dis-je, il faut prendre son temps. Ces choses-là ne 
doivent pas être précipitées. Dans deux ou trois mille ans, peut-être... » 

Il rit encore : 

« Non, j'ai eu'tort de m'étonner. En voyant l'état actuel de vos 
connaissances, j'aurais bien dû me douter que vous n'aviez pas pu 
découvrir Cliopsa. Et même dans deux ou trois mille ans ! » 

Il pointa son doigt sur une superbe automobile qui filait sur la route 
toute proche. 

« Tenez, ça », dit-il, « Eh bien, nous avons un machin comme ça chez 
nous, au Musée de la Préhistoire. Nos savants sont dessus depuis des 
siècles. On ne sait pas encore exactement comment cela marchait. 

— Les nôtres marchent à l'essence, dis-je. 

— L'expériènce a été tentée, il y a sept ou huit cents ans. J'ai lu 
quelque part que les savants de l'époque avaient retrouvé intacte une 
bonbonne remplie d'essence. Ils ont essayé de mettre cela dans la chose. 
Ça n'a pas marché. 

— Un gicleur bouché, dis-je. 

— Je ne sais pas. De toute façon, ce sont des travaux de chercheurs. 
C'est pour la curiosité. Que cela marche ou pas, cher auditeur, on s'en: 
moque, permettez-moi de vous le dire. Ce que j'en disais, c'était pour 
vous montrer que vous en êtes à peu près à notre préhistoire. 

— Mais, dis-je, qui vous empêche d'examinér ici toutes les choses qui 
vous intéressent et de rapporter les renseignements à vos savants ? Qui 
vous empêche d'emporter de l'essence, et de faire marcher votre automo- 
bile ? 

— Eh bien, mais », dit mon Cliopsote, « c'est ce que nous faisons. 
Personnellement, je ne m'occupe pas de ce genre de recherches. Peut- 
être les services du Musée le font-ils. Nous autres, des équipes de l'Opé- 
ration Terre, nous avons chacun notre boulot. Certains remportent à 
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Cliopsa des échantillons de végétation, d'autres des matériaux, d'autres 
des imprimés. Il doit bien y avoir une équipe qui s'occupe de la méca- 
nique préantique. Je n'en sais rien. 

— Et vous, dis-je, qu'êtes-vous venu chercher ? 

— Un homme préhistorique », dit-il. 

Je me mis à rire. 

« Nous n'en avons pas. Nous avons bien quelques ossements de 
pithécanthrope, un fémur de Cro-Magnon.….. » 

Le Cliopsote soupira : 

« Est-ce que vous n'avez vraiment rien compris, cher auditeur ? Ce 
n'est pas votre préhistoire qui nous intéresse, mais la nôtre. » 

Il tourna la tête vers moi et me regarda de ses trois yeux : 

« Et, pour nous, un homme préhistorique, eh bien, par exemple, c'est 
VOUS ». 

Jé me levai ét lui tendis la main : 

« Enchänté d'avoir fait votre connaissance, dis-je. Je m'excuse de 
partir aussi vite, mais je suis en retard et je... » 

Il ferma ses deux yeux latéraux et dirigea sur mes jambes un regard 
de son œil central. Je sentis mes deux jambes fauchées comme par un 
coup de bâton et je retombais assis sur mon derrière, à ses côtés. 

« Ne faites pas l'enfant: dit-il, jé n'ai pas dit que j'allais vous 
emmener. Vous ne m'intéressez pas tellement. Des comme vous, on en a 
déjà. Le but de mon voyage, comme jé vous l'ai dit tout à l'heure lip, 
est dé ramener un homme. Mais, en ce moment, nous faisons des études 
sur les origines de la calvitie. Sans Vouloir vous vexer, vous ne m'intéres- 
sez pas, cher auditeur, vous avez beaucoup trop de cheveux que voilà, 
bio-dop est passé par là ». 

Un peu rassuré, je lui posai une question qui, depuis le début de 
notre entretien, me brülait les lèvres : 

« Où avez-vous appris le français ? » demandai-je. 

Il haussa les épaules : 

« Comme tout le monde chez nous, dit-il, en écoutant Radio-Luxem- 
bourg ». 


% 
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« Et tu m'annonces cela calmement, à une heure de l'après-midi ! » 
La voix d'Esther, dans le téléphone, avait la douceur d'un zéphir venu 
de l'Antarctique. 


« Ecoute, chérie, dis-je, je... 
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— Un jour, dit Esther, où par-dessus le marché, j'ai ton directeur à 
dîner ! Bravo ! Ah ! bravo et merci ! 

— Je t'en supplie, Esther, dis-je, c'est extrêmement sérieux. Tu te 
fâcheras demain, tu divorceras si tu veux, mais, pour l'instant, tout ce que 
je te demande, c'est de rajouter un couvert, de m'ouvrir la petite porte 
de derrière et de ne dire à personne que je ramène un copain à déjeuner. 

— Charmant ! dit Esther. Et, de quelle prison sort-il, ton copain, 
pour s'entourer de tant de mystère ? Il est une heure de l'après-midi et. 

— AIl6 ! écoute, Esther. » 

Elle raccrocha. J'en fis autant et sortis de la cabine téléphonique en 
m'essuyant le front. J'allai rejoindre mon Cliopsote qui était dissimulé 
dans l'encoignure d'une porte, et nous repartîmes ensemble vers la 
maison. À cette heure de la journée, il n'y avait pas grand monde dans 
les rues et quand nous croisions quelques promeneurs, mon compagnon 
se dissimulait un peu derrière moï en passant la main sur son visage, 
pour cacher son troisième œil qui n'aurait pas manqué d'attirer l'atten- 
tion du promeneur le moins observateur. 

Il m'avait persuadé de l'emmener à la maison. Etant marié depuis peu 
de temps j'avais tremblé à la pensée qu'il pût enlever Esther, mais il 
n'avait prêté qu'une attention distraite à mes protestations. 

« J'ai faim, m'avait-il dit. Ma soucoupe volante (comme vous dites] 
ne doit pas venir me reprendre avant vingt-deux heures. Je m'embête dans 
ce champ et je ne vous cache pas que je serais curieux de voir l'intérieur 
d'une maison. Chaque fois que l'un de nous s'est approché d'une maison 
et a regardé à l'intérieur par la fenêtre, il a vu une espèce de femme qui 
tombait à la renverse en poussant un grand cri. C'est assez curieux 
comme expérience, et j'aimerais bien... » 

I s'était interrompu, avait rêvé un instant, puis avait ajouté : 

« Avez-vous chez vous, une espèce de femme comme cela ? 

— J'ai une femme, avais-je répondu assez sèchement. Une femme 
d'une espèce assez courante sur notre globe. Mais je vous avertis que si 
vous comptez la voir s'évanouir à votre vue, vous vous préparez une 
sérieuse déception. || y a, au contraire, toutes les chances pour que, 
lorsqu'elle nous dira ce qu'elle pense de votre arrivée à l'improviste et de 
mon retard d'une heure, ce soit vous qui vous trouviez mal. 

— Formidable, avait dit mon Cliopsote ravi. Ce sera pour moi une 
expérience étonnante et nouvelle. Il y a fort longtemps que nos femmes 
à nous n'ont plus l'usage de la parole. 

— Cessez de me rappeler à tout instant, avais-je dit avec un rien 
d'amertume, que nous vous sommes inférieurs en degré de civilisation. 
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— Ne soyez pas susceptible, avait dit l'être aux trois yeux en sou- 
riant. Et dépêchons un peu, sans quoi nous arriverons chez vous à l'heure 
du thé des familles ». 

Après quoi il avait dardé son regard au milieu de mon plexus solaire 
et comme celui-ci est extrêmement sensible aux regards intersidéraux, je 
n'avais pu faire moins que de l'emmener chez moi. 

Comme nous approchions de la maison, je m'avisai d'un détail. 

« Il va falloir que je vous présente, dis-je. Comment vous appelez- 
vous ? 

— Octave, cher auditeur. 

— Octave ? Ce n'est pas un nom de Cliopsote, ça ! 

— Pourquoi pas ? Vous n'avez pas le monopole des prénoms, j'ima- 
gine ? » 

Je hochai la tête mal convaincu : 

« Je. je ne sais pas. Dans nos dessins drôles, les passagers des sou- 
coupes s'appellent toujours Xw—cryzwx ou Wylzcrrekwk ». 

Octave se mit à rire : 

« C'est rigolo, ça, dit-il, quand nous écrivons des revues gaies sur les 
habitants de la Terre, c'est exactement comme cela que nous appelons 
vos Polonais ». 
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« Très drôle ! fit Esther d'un ton glacial, quand je lui présentai Octave. 
Très spirituel et de très bon goût. Cela me rappelle quand tu as ramené 
Bernard déguisé en arlequin ! 

— Cela n'a aucun rapport, protestai-je. Bernard prenait part l'après- 
midi à un concours publicitaire. Tandis qu'Octave, que voici, est un. » 

« Après tout, dit-elle, cela ne me regarde pas. Excusez mon irritation, 
dit-elle à Octave sur un ton à peine plus aimable, mais c'est l'habitude 
de Paul de me ramener des camarades au dernier moment, les jours où 
j'ai le plus à faire. Néanmoins soyez le bienvenu. Nous allons nous mettre 
à table. Je vous demanderai seulement d'enlever cet œil que vous vous 
êtes collé là. Je tiens à manger tranquillement, moi ». 

— Esther, dis-je, c'est un Cliopsote. 

Octave était aux anges. Il regardait Esther comme un être venu d'un 
autre monde et soulignait chacune de ces phrases d'un hochement de 
tête approbateur. 

« Tout à fait la femelle de la fin de notre moyen âge, dit-il en se 
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fournant vers moi. Nous avons des films qui datent de cette époque, 
c'est exactement cela. Vous la battez avec quoi, généralement ? 

— Quoi ? dit Esther dans un hurlement. Avec quoi il me. Celui-ci 
est pire que tous les autres, Paul ! Jamais encore tes amis ne s'étaient 
montrés aussi dépourvus de tact que celui-ci. Je. 

— Esther, dis-je, c'est un cliopsote. 

— Je m'en fiche ! dit Esther. Je ne saurais dire que cela m'étonne, 
mais ses mœurs ne me regardent pas. Je le prie d'aller manger ailleurs 
et de ne plus mettre les pieds ici ». 

Elle prit Octave par l'épaule et le poussa vers la porte. 

« Et ouste ! dit-elle. Et hop ! 

— Bravo, cadoricin ! » dit Octave. 

Il se dégagea de la main d'Esther et gagna le centre du living-room. 
J'espérais qu'il allait d'un coup d'œil la paralyser momentanément, le 
temps que je puisse m'expliquer. Mais il n'en faisait rien, heureux comme 
un collégien d'assister à une scène de ménage médiévale.” 

Esther prit l'air solennel des mises en demeure conjugales : 

« Paul ! dit-elle, tu vas me jeter ce mufle à la porte immédiatement 
ou je te jure sur la tête de ma mère. 

Octave se tapa sur les cuisses. 

« Non ? dit-il. Vous leur laissez leurs mères ? » 

« Esther », dis-je, c'est une espèce de Martien, un homme des 
soucoupes volantes. 

Esther ouvrit la bouche et ne trouva rien d'assez énorme à me dire. 
Elle attrapa la potiche paimpolaise qui se trouvait sur un guéridon, et 
me le lança au visage. Je me baissai à temps et la potiche alla se 
fracasser contre un meuble. 

« Soucoupes volantes ! femelle du moyen âge ! dit Esther. Avec quoi 
tu me bats ! Je vais lui montrer, moi, à ton copain, avec quoi je te bats ! » 

Elle lança un chandelier doré qui passa en sifflant à vingt centimètres 
au-dessus de mon pied gauche, le seul qui dépassât de dessous le vais- 
selier. Je vis qu'Octave regardait fixement Esther, et je supposai qu'il 
s'était enfin décidé à la faire tenir tranquille cinq minutes. 

« Faites quelque chose », lui dis-je. « Faites diversion ! Paralysez-la 
un petit peu ! » 

Deux plats ot un guéridon encadrèrent ma retraite dans un fracas de 
jugement dernier. Octave me regarda avec une réelle surprise. 

« Je... je ne peux pas », dit-il d'une voix blanche. « Cela ne marche 
pas avec elle ! » 
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Je profitai d'un moment d'accalmie au milieu du tumulte : 

« Esther », dis-je. « Et ton foie ? 

— Laisse mon foie tranquillé », dit Esther en saisissant la pendule en 
bronze. « Je vais t'en ficher, moi, des soucoupes volantes ! Mon foie... 
de quoi je me mêle. » 

Soudain, elle lâcha la pendule et se laissa tomber dans un fauteuil, 
la main crispée sur son flanc droit, 

« Mon foie ! » dit-elle en grimaçant, « J'ai uné de ces crises, depuis 
ce matin. Je me suis réveillée avéc la langue chargée, c'est effrayant. 
Je n'ai pas d'appétit et les nausées succèdent aux nausées. » 

Elle se tourna vers Octave médusé et commença à lui décrire en 
détail les symptômes qu'elle éprouvait et les différents diagnostics des 
spécialistes les plus en vue qu'elle avait consultés. C'était une longue 
litanie que je connaissais par cœur, du docteur Piou au docteur Thomarat. 

J'émergeai de dessous mon vaisselier et m'époussetai avec une 
secrète satisfaction. Ces Cliopsotes avaient peut-être inventé les sou- 
coupes volantes, mais en ce qui concernait les femmes, il fallait admettre 
qu'ils ne connaissaient pas tous les trucs. 

En deux coups de cuiller à pot, et par le seul fait qu'il écoutait avec 
intérêt et sans soupirer le récit bilieux de ses malheurs viscéraux, Esther 
fut convaincue, mieux que par aucune autre preuve, qu'Octave n'était 
pas de ce monde-ci. 

Quand elle eut términé, Octave promena sur elle son regard central. 

« Vous n'avez rien au foie », lui dit-il avec fermeté. 

Esther s'accrocha littéralement à ses paroles : 

« Vous... vous croyez ? » dit-elle. 

« J'en suis certain. Vous n'avez rien au foie, » 

Esther se tourna vers moi : 

« Tu vois ! Thomarat est un âne. Je n'ai rien au foie. » 

Je soupirai : 

« Cela fait un an que je te le dis Mais évidemment, il suffit 
qu'Octave... 

— Parfaitement », dit Esther, « il suffit qu'Octave ! Ces gens qui 
viennent de Vénus et d'ailleurs savent des choses, Qu'est-ce que tu peux 
sävoir de mon foie, toi, âvec tes déux yeux bêtes ? 

« Et lui », dis-je ulcéré, « qu'est-ce qu'il en sait de ton foie ? Ah! 
et puis zut! » coupäis-jé, « débrouillez:vous érisemble ! » 

J'étais irrité. Le monde entier se passionnait pour le mystère des 
soucoupes volantes, des tas de gens auraient donné dix ans de leur vie 
pour approcher un être venu d'une autre planète, et moi qui en avais 
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un dans mon salon, je ne trouvais rien de mieux que de lui chercher 
querelle au sujet du foie d'Esther. Bon Dieu ! mais où avais-je la tête ? 
N'importe quel magazine me donnerait des millions pour une photo 
d'Octave !.. 

« Je vais vous photographier », dis-je à Octave. 

I se mit à rire. 

« Il n'y a pas de quoi rire », dis-je, « nous avons déjà inventé la 
photo. Je vais vous photographier. 

— Nous avons un Rolleiflex », dit Esther avec cet air fat qu'elle 
prend quand elle veut éblouir les gens. « Paul aimerait un Leica, mais. 

— Laisse tomber l'étalage des richesses », dis-je. « Nous sommes 
la préhistoire d'Octave. Ton Rollei l'épate autant que t'épaterait une 
hache de silex. 

— Excusez, cher auditeur », dit Octave, « mais ce n'est pas la peine, 
je ne prends pas en photo. 

— Vous ne, quoi ? 

— Nous n'apparaïissons pas sur les photos. D'autres que vous ont 
essayé. La pellicule développée, nous ne figurons jamais sur le cliché. 

— Mince ! » dit Esther. 

« Et svelte, grâce à la gaine Rosy », dit Octave. 

Esther sursauta. 

« Ne fais pas attention », dis-je, « là-haut ils apprennent le français 
en écoutant Radio-Luxembourg. Ils ne savent pas séparer le bon grain 
de l'ivraie. » 

Esther battit des mains : 

« Non? Vous prenez Radio-Luxembourg ? Mais c'est merveilleux », 
dit Esther, « c'est merveilleux ! 

— Et bien de chez nous ! » dit Octave. 
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Le déjeuner se passa le mieux du monde. Esther crut utile de 
s'excuser, à chaque plat, auprès d'Octave, tant elle craignait que nos 
mets préhistoriques ne fussent pas de son goût. En fait il mangea de 
tout et ne réclama pas une seule fois du verre pilé ou des petits enfants 
crus, comme Esther semblait le redouter. Il engloutit à lui seul la presque 
totalité de notre repas, nous étonnant seulement par la façon qu'il avait 
de couper sa viande à distance à l'aide de son œil central, et une 
prédilection marquée pour la moutarde dont il mâcha trois tubes entiers, 
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alignant délicatement sur le bord de son assiette les petits bouchons 
préalablement sucés. 

Maintenant que j'y pense, c'est peut-être la moutarde qui le fit 
forcer sur le vin rouge. Quand Esther lui servit son premier verre de vin, 
il le prit, le regarda à la lumière et le renifla curieusement. 

« L'eau qui fait pschitt ? » dit-il, interrogateur. 

« Ah! non », dit Esther. « Ça, c'est du Beaujolais. 

— Connais pas », dit Octave. 

Puis il porta son verre à ses lèvres et le but d'un trait. 

« L'eau qui chante et qui danse ? » demanda-t-il épanoui. 

&« Non! » dit Esther patiemment. « Beau-jo-lais ! c'est du vin. 

— Ah!» dit Octave en tendant son verre. « Vin ! Vin de frileuse. » 

Il apparut, de la conversation qui suivit, que les Cliopsotes n'avaient 
jamais bu de vin. Cela apparut bien davantage lorsque Octave se leva 
de table. Il s'inclina à quarante-cinq degrés, sembla viser un point 
lointain de l'espace sidéral, prit son élan, partit, accrocha un vase, 
percuta mon estomac, partit à reculons dans un rideau et finit par 
s'affaler sur le divan où il se mit à chanter dans une langue étrangère 
des choses qui, pour m'être incompréhensibles, ne m'en parurent pas 
moins fort gaillardes d'aspect. 

Ayant chanté, il proféra deux ou trois paroles, indubitablement 
cliopsotes, nous annonça en un français pâteux que ses émissions de la 
journée étaient terminées, nous souhaita le bonsoir et, fermant ses 
trois yeux, se mit à ronfler comme un homme. 
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« Puisqu'il t'a dit qu'il ne prenait pas en photo », dit Esther. 

« Ça ne coûtait rien d'essayer », dis-je en rangeant mon appareil. 
« On ne sait jamais. Peut-être que, quand ils sont ivres, ils impressionnent 
les plaques photographiques. 

— Et puis », dit Esther, « on te dira que c'est un truquage. » 

Elle avait raison. Je n'étais pas dans la publicité pour rien, et je 
savais qu'on pouvait faire dire tout ce qu'on voulait à un cliché photo- 
graphique. 

« Il te faudrait des témoins », dit Esther. 

Je savais très bien qu'elle allait en venir là. Le doigt lui démangeait 
depuis une heure de téléphoner à toutes ses amies pour les convier à 
venir admirer le passager de la soucoupe volante. La dernière chose qui 
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avait fait mourir ces dames d'envie avait été notre poste de télévision, 
et cela remontait à trois bons mois. Notre frigidaire n'avait étonné 
personne et le mari de Lucie venait d'acheter une automobile plus 
rapide que la nôtre, Un Cliopsote ivre sur le divan du salon était, à 
n'en pas douter, quelque chose qui donnerait à Esther dix bonnes années 
d'avance dans le déroulement de la guerre froide. Mais je fus inflexible. 

« Seulement Caroline !.. » avait supplié Esther, 

« Pas plus Caroline, que Mireille, que Loulou. À la première de ces 
dames qui vient admirer Octave », avais-je dit fermement, « je ferai 
admirer également les débris des potiches diverses avec lesquelles tu as 
voulu me tuer. 

« C'est pas vrai ! » cria Esther. 

« Pas vrai que quoi ? 

— Que j'ai voulu te tuer! 

— Bien sûr, mon amour », dis-je en ramassant la pendule en bronze. 
Tu voulais seulement me faire peur en me lançant ce bibelot sur le crâne. 
Fais venir Loulou, Mireille et Caroline, et je leur explique, avec preuve 
à l'appui, que tu as enfin compris le mécanisme de l'assurance- -vie au 
dernier vivant. » 

A la suite de quoi Esther avait pleuré, car, bien entendu, elle n'avait 
jamais eu l'intention de me tuer. Mais les femmes n'ont jamais l'intention 
de faire ce qu'elles font. L'ennui, c'est qu'elles le font. 

Puis, une idée m'étant venue, j'étai et cachai les plombs du téléphone, 
j'enfermai à clef une Esther reniflante, et je m'en fus d'un pas léger 
chercher un huissier. our 
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Dans certaines circonstances de la vie, il faudrait pouvoir obtenir 
des gens qu'ils vous écoutent et vous suivent sans chercher à comprendre. 
C'est ce qu'avait toujours souhaité mon adjudant quand j'étais soldat, 
Mais je ne le compris vraiment que lorsque M° Pinsabelle, l'huissier, 
voulut à tout prix savoir quel genre de constat je lui demandais de venir 
faire chez moi. Dans l'état actuel de nos mœurs, il est tout simplement 
impossible d'entrer chez un huissier et de lui demander de venir constater 
la présence chez soi d'un Cliopsote ivre. J'usai d'abord de périphrases, 
car il semblait croire que je me disposais à lui exhiber un cadavre 
encore frais. 

« Ce n'est pas un accident », lui dis-je. « Je vous démande simple- 
ment de venir constater. 
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— Qu'un de vos voisins fait de l'exhibitionnisme ? 

— Pas du tout, il s'agit de constater. 

— Une malfaçon dans la construction de votre maison ? » 

De guerre lasse, j'abandonnai toute diplomatie 

« Je ne peux rien vous dire. Vous constaterez par vous-même, quand 
vous l'aurez vu de vos propres yeux, que je ne vous ai pas dérangé 
pour rien. » 

L'œil de M° Pinsabelle s'alluma : 

« Et », dit-il, « où cela est-il ? 

— Sur le divan de mon salon », dis-je. 

M® Pinsabelle, d'un seul mouvement, posa son porte-plume, se leva, 
attrapa son chapeau et sa serviette et m'ouvrit la porte: 

« Pourquoi ne pas m'avoir dit tout de suite qu'il s'agissait d'un 
constat d'adultère ! » dit-il en s'effaçant pour me laisser passer. 

Je courus derrière lui pendant tout le trajet et ne le rattrapai que 
sur le seuil de ma maison. 

Seule une légitime déception peut expliquer l'attitude têtue et 
bornée que prit M° Pinsabelle quand je l'eus assis en face d'Octave 
et que je lui eus demandé de dresser un constat de sa présence chez moi, 

« C'est parfait », dit-il, « je vais constater la présence chez vous 
d'une personne endormie et dont je consignerai le signalement. Mais 
quant à mettre en jeu ma réputation », ricana-t-il, « en affirmant qu'il 
s'agit là d'un homme venu d'une autre planète !.. Mon cher Monsieur... 

— Mais », dis-je, « vous voyez bien qu'il a trois yeux ! 

— Et après, cher Monsieur, et après ? 

— Alors, cela ne vous paraît pas étrange qu'il ait trois yeux ? 

— Etrange, si! Maïs jé ne peux pas en déduire qu'il descend de 
Mars ou de Saturne, où de, comment dites-vous, de Cliopsa! Où 
irions-nous s'il suffisait de voir un mouton à cinq pattes pour certifier 
qu'il descend de Cliopsa ? 

— Tous les moutons cliopsotes ont cinq pattes aux œufs frais! » 
dit Octave d'une voix incertaine, 

M° Pinsabelle et moi sursautêmes : 

« Ah!» dis-je. « Vous êtes réveillé, vous ? 

— Oui, cher auditeur », dit Octave, « Et je dis que tous les moutons 
cliopsotes… 

— Cette farce n'a que trop duré ! » dit M° Pinsabelle en se levant, 

Octave promena sur lui un regard mourant bien que triple. 

« Qu'est-ce que c'est que ça ? » dit-il, 
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« Ça », dit l'huissier ulcéré, « c'est M° Pinsabelle, huissier à la 
cour de... 

— Asseyez-vous ! » dit Octave en dardant son regard central sur 
les genoux de M° Pinsabelle. 

Celui-ci retomba lourdement sur sa chaise et regarda ses genoux 
avec stupéfaction. 

« ‘ qu'c'est que ça, un huissier ? » demanda Octave. 

« Je l'ai fait venir », dis-je, « pour qu'il constate que vous êtes 
bien Cliopsote. » 

Octave se fit très grand seigneur et ouvrit les bras. 

« Constatez ! » dit-il. 

« Je constate », dit M° Pinsabelle aigrement, « que vous avez une 
taille au-dessous de la moyenne et un œil au milieu du front. Je constate 
(il renifla) que vous paraissez ivre. C'est tout ce que je constate. 

— Levez-vous ! » dit Octave. 

M® Pinsabelle se leva et retomba lourdement sur sa chaise. 

« Je vous ai fait asseoir », dit Octave. 

« Je constate que vous avez un don de magnétiseur », dit M° Pinsa- 
belle buté. 

« Vous êtes né à Tourcoing en 1893, un 18 décembre. Etudes à . 
Saint-Didier, service militaire au 2° d'infanterie à Thionville. Marié, 
deux enfants. 

— Ce n'est un secret pour personne », dit M° Pinsabelle. Dix per- 
sonnes dans ce pays peuvent vous en dire autant sur mon compte et 
je me porte garant qu'elles ne sont pas Cliopsotes. 

— Combien de personnes », demanda Octave, « peuvent parler de 
vos relations avec Mile Lulu Beaumarché, qui. 

— Vous êtes un Cliopsote ! » coupa M° Pinsabelle qui se mit à 
transpirer abondamment. « Vous êtes un Cliopsote. J'aurais mauvaise 
grâce à en douter plus longtemps: Vous descendez tout droit de 
Cliopsa. 

— Où tous les moutons ont cinq pattes ! » dit Octave sévèrement. 

« Aux œufs frais ! » acquiesça l'huissier, « Aux œufs frais ! Je vais », 
ajouta-t-il sans me regarder, « faire mon procès-verbal dans le sens que 
vous souhaitez, Je vous le ferai parvenir. » 

Il s'épongea le front, se leva, fit choir son chapeau, le ramassa, buta 
dans sa serviette, renversa sa chaise, heurta la table, s'excusa et fit 
une sortie véloce, mais dépourvue de dignité. 

Je me tournai vers Octave : 
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« Ainsi », dis-je, « vous êtes devin, voyant, extra-lucide, télépathe et. 

— Tous », dit Octave. « Tous les Cliopsotes des deux sexes le sont 
depuis longtemps. 

— Ce doit être gênant », dis-je. 

« Pas outre mesure », dit Octave. « Surtout si l'on considère que 
nous avons enlevé à nos femmes l'usage de la parole. » 

Il poussa un profond soupir, se cala sur les coussins du divan et me 
réclama du Beaujolais. Avant que j'aie pu le lui refuser, il s'était 
rendormi. J'en fus bien aise car, après ce que je venais d'apprendre, 
il m'aurait été difficile de lui refuser quoi que ce soit. Surtout si l'on 
considère que nous n'avons pas encore enlevé à nos femmes l'usage 
de la parole. 
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Avant que M. Van Esterbrook arrive pour dîner, le salon avait repris 
bonne figure. Esther, réduite à l'état d'esclave craintive par le remords 
qu'elle avait de m'avoir lancé la maison à la tête, préparait le dîner en 
silence, avec, sur les talons, un Octave mal réveillé qui lui réclamait 
{chère auditrice) du Beaujolais. 

J'avais fait une timide proposition pour exiler Octave dans la cuisine 
pendant la visite de mon patron, mais Esther ayant dit une fois pour 
toutes au Cliopsote que nous ne buvions le Beaujolais qu'à table, celui-ci 
avait insisté sans retenue pour dîner avec nous. De toute façon, je 
n'avais aucunement l'intention de révéler à Van Esterbrook sa qualité 
d'être d'un autre monde. La subordination et le respect de la hiérarchie 
sont de belles choses, mais mon Cliopsote et ses prolongements financiers 
étaient à moi et, à part les rhumes de cerveau, il n'est rien qui se chipe 
aussi facilement que les bonnes idées. 

J'avais pu obtenir d'Octave qu'il ne se montrât que lorsque je lui 
ferais signe. C'est-à-dire, après que Van Esterbrook eût bu son troisième 
cocktail, Mon patron supportait aussi mal les cocktails qu'Octave le Beau- 
jolais, mais les aimait encore davantage. 

Van Esterbrook arrivé, les civilités dites et le troisième cocktail bu, 
je fis tomber une cuillère. Octave fit alors irruption dans la pièce, avec 
un sourire qui me fit supposer qu'Esther, pour le faire se tenir tranquille, 
lui avait donné une avance sur le vin du dîner. 

« Octave, un ami », dis-je. « Monsieur Van Esterbrook, mon patron. 

— Salut », dit Octave en clignant frénétiquement de ses trois yeux. 
« Le patron Modélia fait la robe qui vous va ! » : 
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Dès qu'il eut jeté les yeux sur le Cliopsote, Van Esterbrook devint 
blême. || serra machinalement la main d'Octave et repose en tremblant 
son quatrième cocktail à moitié bu. Il passa sa main sur son visage, 
regarda Octave, puis moi, puis Esther, puis son reflet dans une glace. 

« En... enchanté ! » dit-il à Octave d'une voix éteinte. 

« On va boire du Beaujolais », lui confia le Cliopsote. 

Esther mit un disque sur le pick-up et Octave s'en fut rôder autour 
de la table. Van Esterbrook, chancelant, me prit le bras. 

& Vous n'avez rien remarqué chez votre ami ? » me demanda-t-il. 

« Il aime le Beaujolais », dis-je, « Il faut l'excuser. 

— Ce n'est pas cela, c'est son. je veux dire. ce. cet œil ! 

: — Cet œil ? 

— Ce troisième œil qu'il a au milieu du front. » 

J'eus un sourire ostensiblement forcé. 

« Très amusant », dis-je. « Vous êtes en pleine forme, ce soir. 

— Je ne plaisante pas », dit Van Esterbrook. « Je lui ai vu un 
troisième œil, un œil jaune. 

— Et à moi combien ? » dis-je. « Et à Esther ? 

— Deux chacun. Et à moi aussi. je... je ne comprends pas. 

— Ce sont les cocktails », dis-je. « Certains voient des éléphants 
roses, d'autres des vampires noirs. Vous, ce sont des yeux jaunes. 

— C'est cela », dit Van Esterbrook. « Je. je bois trop. » Il acheva 
d'un trait son quatrième cocktail et secoua la tête. 

« À table ! » dit Esther. 

Van Esterbrook s'assit lourdement. Je vis que son regard évitait de 
croiser celui d'Octave. Il but d'un coup le verre de vin blanc que je 
venais de lui servir. 

« Homéopathie ! » dit-il. 

« Du Beaujolais ! » réclama Octave. 

« Pas avec les huîtres », dit Esther. 

Octave considéra une huître et la montra à Esther : 

« Nos arrière, arrière, arrière, arrière, arrière-grands-parents », dit-il, 
« étaient comme ça. 

— Parfait », dit Esther..« Manger. » 

Van Esterbrook se pencha vers moi. 

« Que... qu'est-ce qu'il a dit ? » me demanda-t-il d'une voix blanche. 

« Une de ses grand-mères était ostréicultrice à Arcachon », dis-je. 

« J'avais cru comprendre », chuchota Van Esterbrook, « qu'elle était 
une huître. 

— C'est bien ce que j'ai dit », dit Octave, 
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Mon patron frissonna et vida son verre. Quand il leva les yeux sur 
Octave, celui-ci était en train de mêcher un tube de moutarde. 

« Mon ami est originaire de Dijon », dis-je avec assurance. 

« Ah{ » fit Van Esterbrook faiblement. 

« Alors », dit Esther d'une voix enjouée, « et le travail, ça marche ? » 

En.ce qui me concernait, j'aurais préféré qu'elle alimentât la conver- 
sation avec un autre sujet. La pâte dentifrice Mirabelle n'avait pas été, 
je dois le dire, mon principal sujet de méditation au cours de la journée. 
Van Esterbrook, pourtant, sauta sur l'occasion, heureux de se retrouver 
en terrain familier. 

« Eh! bien, mais », dit-il, « nous sommes principalement sur l'affaire 
du dentifriée Mirabelle. J'espère », il se tourna vers moi, « que vous 
m'avez trouvé mon slogan. 

— Non », dis-je. 

Van Esterbrook fut étonné. 

« Mais, mon cher ami », dit-il, « vous n'ignorez pas que, dès lundi 
matin, notre client attend... 

— Notre client attendre », dis-je. « Nous ne sommes pas des 
machines à être géniaux. Le monde se passera encore du dentifrice 
Mirabelle pendant huit jours et, pendant ce temps-là, notre client ira 
se faire Voir. » 

Esther me regarda avec stupéfaction. Van Esterbrook aussi, je dois 
le dire. Notre formule avait toujours été : « Le client avant tout! » 
Mais depuis ce matin, j'avais exploré un petit coin du monde inconnu 
et la pâte dentifrice Mirabelle m'apparaissait exactement pour ce qu'elle 
était, c'est-à-dire de la pâte dentifrice. 

Un silence assez pénible présida à l'arrivée du rôti. Mon patron, 
déjà secoué par l'œil d'Octave, digératt mal que je l'eusse envoyé 
au bain. 

« Qu'est-ce qu'il a de particulier, ce dentifrice ? » demanda Esther 
d'un air désinvolte. 

« Il est à la chlorophylle ozonisée par les rayons gamma », dit Van 
Estherbrook d'un ton pompeux, qui soulignait combien ma désinvolture 
était outrageante pour la science du savon à bouche. a 

« Baratin, cher auditeur », dit Octave. « Les rayons gamma n'ont 
rien à voir avec l'ozone. 

— Mais. - 

— Et l'ozone n'a rien à voir avec la chlorophylle. 

— Pourtant. 

— Et la chlorophylle rien à voir avec le dentifrice. » 
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Ayant dit, il coupa sa tranche de viande avec son regard du milieu 
et but un verre de Beaujolais. 

Van! Esterbrook qui, jusque là, avait évité de le regarder, lui jeta 
un coup d'œil prudent, puis mit précipitamment sa main devant ses yeux. 

« Votre slogan », dit Octave, « c'est: On admire la belle qui a 
Mirabelle. » 

Mon patron ôta lentement sa main de devant ses yeux et regarda 
Octave bien en face. Troisième œil ou pas, il savait reconnaître un bon 
slogan, et, pour en avoir un, il eût embrassé Satan en personne. 

« Dites-moi, dites-moi », dit-il à Octave, « ce n'est pas mal du fout. 
C'est vous qui avez : trouvé cela ? J'aimerais étudier la question avec 
vous. 

— Et Voici notre émission de variétés », dit Octave dont la voix 
s'empâtait. 

Il se leva et commença à chanter Etoiles des neiges dans une tonalité 
très certainement cliopsote. Esther le fit taire. L'habitude de résister à 
des femmes-parlantes lui manquant, il obéissait curieusement à Esther. 
Il s'assit et s'amusa à loucher avec ses trois yeux. 

Van Esterbrook reprenait peu à peu son teint naturel et son crâne 
avait rosi. Les bizarreries de mon ami Octave ne le troublaient plus. 
Il fouilla dans sa poche et en sortit un petit papier qu'il consulta. 

« Et pour la peinture Straff », demanda-t-il à Octave, « qu'est-ce 
que vous diriez ? 

— Peignez la girafe, mais avec Straff ! » dit Octave. 

« Formidable ! » dit Van Esterbrook. « Et pour les coussins Lux- 
Coussins ? 

— Lux-Coussins, doux comme un sein », dit Octave. 

« Euh. » dit Van Esterbrook. « Oui. bien sûr. enfin. et, pour le 
saucisson Printemps ? 

— Une hirondelle ne fait pas le printemps, maïs un Printemps fait 
cent dix rondelles. 

— Sensationnel ! » dit Van Esterbrook en se levant. 

Il avala d'un trait son verre de vin et s'assit. Jamais aucun de ses 
collaborateurs ne lui avait trouvé quatre slogans à un tel rythme de 
mitrailleuse. || me parut à la bonne limite de l'ivresse. 

« Vous êtes un ami », dit-il à Octave. « Je vais vous dire : tout à 
_ l'heure, j'ai cru vous voir un troisième œil ! » 

Il se mit à rire. 
« Je ne le vois plus. Vous êtes un ami. » 
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L'homéopathie avait fait son miracle. 

« Je vais chanter », dit Octave. 

« Assez », dit Esther. « Ce n'est pas le moment. 

— Je vous engage », dit Van Esterbrook. « Votre prix sera le mien. 
Dès demain. 

— Tiens donc ! » dis-je. « Avant-hier vous m'avez dit qu'à votre 
grand regret il vous était impossible de m'augmenter. » 

Van Esterbrook, assailli par les fumées des cocktails et des vins, 
tourna vers moi sa figure des plus mauvais jours : 

« Mon cher ami », dit-il, « c'est que je vais commencer par réaliser 
une solide économie. À partir de demain, j'ai le regret de me priver 
de vos services. Votre ami, qui a tant d'idées, prendra votre place, et 
je l'intéresserai aux bénéfices. » 

Je ne m'étais pas trompé, mon patron était fin out Il ,s'était levé 
et quittait la table, un restant de tact lui disant qu'il ne pouvait plus 
partager le dîner d'un employé congédié. Esther s'était levée toute pâle 
et.moi fort rouge. Octave buvait le Beaujolais à la bouteille. 

Van Esterbrook attrapa sur le divan son manteau et son chapeau. 
Il s'inclina devant Esther, ce qui manqua de le précipiter dans la jardi- 
nière de fleurs. 

«. Chère Madame », dit-il, « je suis navré, mais vous avez entendu 
vous-même votre mari parler de son travail et de ses clients sur un 
ton qui. - 

— … noise, chanta Octave, Ma tonkiki, ma tonkiki ! » Il s'interrompit 
et posa son regard sur les genoux de mon patron : 

Les genoux de Van Esterbrook plièrent et il se retrouva assis sur le 
divan. 

« Qu'est-ce que. qu'est-ce ? » dit-il. 

Octave, un rien titubant, alla vers la fenêtre et l'ouvrit. Il tira de 
sa combinaison une espèce de briquet, avec lequel il fit partir vers le 
ciel une fusée rouge. Il referma la fenêtre. 

« Cher auditeur », dit-il à Van Esterbrook, « voici notre bulletin 
d'informations. Je ne suis pas de Dijon. Je suis de Cliopsa, la troisième 
planète de la constellation du Tonneau, dans le sixième système solaire 
de la cent quarante-troisième : galaxie. 

— For... formidable ! » dit mon patron béat. « Vous avez un sens 
de la pub. de la publicité formidable. Nous allons faire des aff. 
affaires ! 
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— Autrement dit », poursuivit Octave, .« je suis Cliopsote. 

— Cliopsote ! » dit Van Esterbrook. « Bravo ! très réussi ! Ça, pour 

une publicité d'avion ou d'automobile ! C'est comme ça, Cliopsote ! » 

Il tenta de brandir son pouce en l'air, puis le considéra stupidement 
un instant. 

« Bien entendu », reprit-il avec un gros rire, « vous êtes descendu 
sur terre avec une soucoupe volante ? 

— Naturellement », dit Octave, « cela va de soi. 

— C'est génial! Nous en ferons fabriquer une en contreplaqué. 
Elle descendra au bout d'un câble à la foire de Paris, et Vous en sortirez 
pour distribuer des prospectus |» 

Octave se mit à rire et s'accrocha à mon bras. Il sentait le Beaujolais 
à vingt années lumière. 

« || m'en fera fabriquer une ! » 

Il eut un hoquet. 

« En contre. contreplaqué ! C'est un monde | 

— J'y pense ! » dit mon patron. « Cette hallucination que j'ai eue 
tout à l'heure, ce. ce troisième œil! Eh bien, il va falloir reprendre 
cette idée-là, On vous en collera un au milieu du front. À jeun cela 
doit faire un effet énorme. » 

Il se tourna vers Esther : 

& Votre ami est vraiment formidable. Pour un peu, les cocktails 
aidant, il me ferait croire qu'il descend vraiment d'une autre planèté ! 

— Je descends vraiment d'une autre planète! » dit Octave en 
fronçant ses trois sourcils, 

« C'est ça! » dit Van Esterbrook. « Vous avez raison. Jouez le 
personnage à idée fixe. C'est excellent, Même avec moi, quand il y 
aura des clients dans mon bureau. C'est époustouflant comme idée. 
On dira : « Le Martien de Van Esterbrook ! 

— Cliosopte ! » dit Octave. 

« J'aimerais mieux Martien », dit Van Esterbrook, « c'est plus facile 
pour les gens. Ils le disent facilement et se croient cultivés. Quelle 
trouvaille, bon Dieu ! Quelle trouvaille ! 

æ— Je tiens à rester Cliopsote ! » dit Octave en se dirigeant vers 
la bouteille de Beaujolais. 

« Bon ! » dif mon patron conciliant. Si vous voulez, On fera peindre 
ça sur là soucoupe que je vous ferai fabriquer. 

— J'ai la mienne », dit Octave. « J'ai la mienne. 
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— Déjà ? » dit mon patron. « Vous pensez vraiment à tout. J'espère 
que vous avez prévu un système d'attache solide pour la suspendre à 
la foire de Paris. || faudra... Où est-elle ? On peut aller la voir ? » 

Octave émit un gargouillis sonore et loucha de ses trois yeux. Il alla 
à la fenêtre et l'ouvrit. 

« Elle est là », dit-il. 

Van Esterbrook, Esther et moi bondîmes en avant. Sur ma pelouse 
était posée une soucoupe argentée, entourée d'un halo de lumière bleue. 
Un bruit léger, comparable à celui que fait un essaim d'abeilles, en 
émanait. L'appareil avait bien dix mètres de diamètre. Van Esterbrook 
était sans Voix, contrairement à Octave qui se mit à chanter d'une voix 
avinée : 

« Halte-là ! Halte-là ! Halte-là ! Les Cliopsot's, les Cliopsot's. Halte- 
là ! Halte-là ! Halte-là ! Les Cliopsot's sont là ! 

— Quel indicatif ! » dit mon patron en joignant les mains. « Halte- 
là, les Cliopsot's sont là! Ça, me dit-il, ça, enregistré par les frères 
Jacques ! » 

Il'en pleurait de joie. 

« Venez », dit Octave, « je vous emmène. 

— Voir la soucoupe ? » dit Van Esterbrook. « Avec plaisir. Cette 
lumière bleue est une prouesse technique. J'espère qu'on peut entrer 
dedans ? 

— Et comment ! » dit Octave. 

Je pris le Cliopsote par le bras. 

« Vous n'allez pas l'emmener. là-haut ? » dis-je. 

« Pourquoi pas ? » dit Octave. « Je vous ai dit que je cherchais 
un homme chauve. Je ne suis pas là pour m'amuser, j'ai une mission 
à remplir. ÿ 

— Mais c'est impossible, voyons ! » dis-je. « C'est. » 

Si Octave avait gagné, au contact du Beaujolais, une élocution 
difficile, son œil central n'avait rien perdu de son pouvoir. || me sourit 
aimablement et me paralysa gentiment d'un coup d'œil affectueux. 
Esther gisait évanouie sur le tapis depuis qu'elle avait aperçu la soucoupe. 

« Alors ? » dit Van Esterbrook déjà dans le jardin, « on y va ? » 

Octave eut un effroyable hoquet. 

« Plaignez-vous ! » me dit-il. « Je vous aï trouvé vos slogans, je vous 
enlève votre patron, vous gardez votre place ! » 

Je tentai un geste, mais j'étais bel et bien paralysé. 
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« Tout de même », dis-je, « c'est. 

— C'est comme ça », dit Octave d'une voix douce bien qu'incer- 
faine. « C'est bien beau de vouloir voir des soucoupes volantes, mais 
il faut obéir aux Cliosoptes ! » 

Van Esterbrook passa une tête excitée par la fenêtre : 

« C'est du néon, votre truc bleu, ou de la lumière noire ? 

— C'est du GKX 2X », dit Octave. 

« Parfaitement », dit Van Esterbrook. « On y va? 

— Vous n'aurez pas d'ennuis », dit Octave, « je vais vous donner 
des témoins. » 

Il sauta dans le jardin et promena son œil sur les fenêtres des 
maisons voisines. Toutes les vitres volèrent en éclat. Les fenêtres se 
* garnirent en un clin d'œil de banlieusards mal réveillés et ahuris. 

« C'est fou ! » dit Van Esterbrook, « c'est formidable ! C'est. » 

Octave le prit gentiment par le bras et le conduisit vers la soucoupe 
volante. Van Esterbrook, au comble de l'excitation, adressa de grands 
saluts aux gens en pyjama, qui béaient aux fenêtres. 

« Van Esterbrook et sa soucoupe volante ! » cria-t-il. L'agence Upper- 
cut! Van Esterbrook et son Martien ! Tous à la Foire de Paris! On 
admire la belle qui a Mirabelle ! Le Printemps... 

Une portion de la soucoupe s'ouvrit lentement devant eux. Van 
Esterbrook s'arrêta sur le seuil et désigna à Octave la paroi de la sou- 
coupe. Je devinai qu'il était en train de lui expliquer ce qu'il y ferait 
peindre. Puis il entra dans la soucoupe et disparut à ma vue. Octave se 
retourna et me fit un geste amical. Je vis luire son œil, et la paralysie 
me quitta. 

D'un bond, je fus dans le jardin, La porte se refermait comme j'arri- 
vais devant la soucoupe. Je regardai mes voisins, certains d'entre eux 
prenaient des photos. Il y eut un frémissement, la lueur bleue devint 
orangée et la soucoupe quitta le sol lentement d'abord, puis accéléra 
son allure. En quelques secondes, elle avait disparu. 


Je rentrai lentement dans la maison. Esther revenait à elle. Machina- 
lement, je tournai le bouton du poste de radio. Une java qui tournait 
“rond s'interrompit net comme une corde qui casse. Il y eut un silence, 
puis : 

« La radio était là, dit la voix d'Octave. « Adieu, cher auditeur. 

Il eut un hoquet tragique. 

« Et merci pour le Beaujolais », dit-il. 


BANC D'ESSAI : 


NOUS IRONS DANS LES PRÉS.. 


La nouvelle qui suit présente la particularité d'être un véritable 
banc d'essai à plus d'un titre! Pas un des membres de nofre Comité 
de Lecture n'est parvenu à en comprendre le sens et plusieurs spécia- 
listes ès-science fiction appelés en consultation y ont également renoncé. 
Nous espérons donc qu'il se frouvera un lecteur plus astucieux qui nous 
renseignera ou — ce qui seraif préférable — que l'auteur de ce 
récit (2) resté jusqu'à présent anonyme voudra bien se révéler et nous 
l'expliquer. 


Le triangle se dressa sur une pointe. Un rayon de lumière dorée 
accrocha une étincelle sur son côté supérieur. Dans la limpidité glauque 
de sa région centrale, une ligne noire et ténue filait vers les profondeurs 
où elle s'estompait. Un point rouge cheminaït sur cette ligne, montant 
vers l'angle le plus ouvert. 


Un cylindre d'un noir mat déboula sur la pente où scintillaient d'autres 
triangles. Il vint buter contre une sphère à facettes, sur laquelle s'entre- 
croisaient des milliers d'arêtes vives, dont chacune portait un point de 
lumière. 


La sphère se retourna. Les zones sombres et claires de l'intérieur se 
répartirent à nouveau, en un chassé-croisé paresseux, un ensemble se 
créait pour disperser placidement, dans le jeu de verts transparents, de 
bleus fluides, aux franges irisées. Puis, l'immobilité revint. Un fin réseau 
noir s'établit, traversant la sphère de part en part, joignant un angle 
à un autre, un vert à un bleu, plongeant vers les zones sombres. De 
chacune d'elles, un point rouge partit en voyage le long de sa ligne. 


La lumière descendait la pente, plus vive de moment en moment, 
de triangle en triangle. Elle baigna la sphère d'une aura dorée. Les zones 
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sombres se remirent en mouvement, se groupèrent au centre, ef uné 
épaisse ligne noire se dirigea à la rencontre de là lumière. Elle creva là 
surface, et un cylindre mat apparut. Il s'allongea, puis se rompit et roulà 
le long de la pente, longtemps, jusqu'à rejoindre la grande traînée noire 
qui séparait deux pentes affrontées. 


Les lignes fines s'étaient groupées en faisceau autour de la grosse 
ligne noire. Et les points rouges arrivèrent les uns après les autres à la 
surface, à l'aboutissement de chaque ligne, dessinant un cercle en 
pointillé autour du nouveau cylindre qui s'allongeait. régulièrement. 


Lorsque le dernier cylindre tomba, la zone sombre avait disparu, et 
il n'y avait plus de réseau noir. La lumière s'était déplacée, et les points 
rouges allèrent se regrouper à l'endroit où elle était la plus vive. 


Les verts se rassemblèrent vers le sol, les bleus vers la lumière. Laissant 
à découvert un sol grisâtre, la sphère bascula. Une pointe du triangle la 
touchait maintenant : la ligne noire s'enfonça en elle, qui eut bientôt 
une facette de plus. Le point rouge, resté près de la surface, se mit en 
devoir de rejoindre les autres, 


Plus haut, sur la pente, il y eut un éclatement. À la place d'une 
énorme sphère s'étendit un champ de minuscules triangles. 


La lumière décroissait. Bientôt ce fut l'obscurité. La lumière et 
l'obscurité se succédaient patiemment. 


Soudain une chaleur se fit sentir. Les scintillements de la pente 
ondoyèrent. La chaleur se fit plus forte, décrut, puis resta égale. Dans 
la sphère, c'était un tournoiement de bleus et de verts. Ils se groupèrent 
en traînée chatoyante derrière le groupe de points rouges: cependant la 
masse s'allongeait en forme de pyramide inclinée à tête rouge, tendue 
vers la source de la chaleur. 


Elle se mit à vibrer, parcourue de flamboiements. Un moment après, 
la chaleur une fois complètement disparue, elle reprit sa forme primitive. 

Tout en haut de la pente, une longue ogive polie réfléchissait la 
précieuse lumière dorée, et les points rouges des sphères voisines restèrent 
tournés vers elle. Dans le champ cristallin, gisaient maintenant dés masses 
brunes en forme de croix. 


LA PAGE DU CLUB 


Par suite d'une erreur indépendante dé notre volonté [excuse 
consacrée et reconnue d'utilité publique], la Page du Club de 
notre numéro d'août à mystérieusement disparu de notre impri- 
merie et de Satellite. Nous avons reçu de nombreuses lettres 
inquiètes. Veuillez nous excuser: notre Club vit toujours et est 
plus vivace que jamais. 


LE PONT SUR LES ÉTOILES 


Notre premier numéro spécial 


va paraître dans quelques jours. Nos souscripteurs vont le recevoir 
incessamment. Toutefois, qu'ils ne nous écrivent pas s'ils ne l'ont 
pas reçu dans la quinzaine qui va suivre. Expédier 3 500 exem- 
plaires par la poste après lés avoir mis sous bande, ne peut se 
faire en une journée. C'est un travail long et fastidieux qui nous 
demandera un certain temps. Ne nous obligez pas à répondre à 
vos lettres pour nous excuser de notre retard. Ce courrier supplé- 
mentaire ne fera que repousser la date où pourra partir votre 
numéro. 
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LIBRAIRIES 


Nous avons le plaisir de vous annoncer que certains libraires, 
prévoyant qu'ils intéresseraient leurs clients, ont souscrit à plusieurs 
de nos numéros spéciaux. 


Nous signalons cette possibilité à ceux qui préfèrent passer par 
un libraire ami. Rien ne les empêche de donner nos nom et adresse 
à celui-ci et de lui demander de souscrire pour leur compte. 
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DEUXIÈME TIRAGE 


Un certain nombre de lecteurs n'ont pu profiter de notre souscrip- 
tion, leur demande étant arrivée trop tard. Nous avons donc 
décidé de procéder à un deuxième tirage de | 500 exemplaires. 
Mais, étant donné la quantité restreinte de ce second tirage, nous 
nous trouvons dans l'obligation de demander un peu plus cher à 
ces souscripteurs retardataires. Ainsi, à partir du 10 septembre 
1958 (la date de la poste faisant foi], la souscription à nos quatre 
premiers numéros spéciaux est portée à : 


| 500 francs (envoi ordinaire). 
1 700 francs (envoi recommandé). 


Règlement par chèques bancaires ou mandats. 
C.C.P. 16.279,22 PARIS. 


KR IX 


Nous rappelons, pour nos nouveaux lecteurs, les titres de ces 
quatre numéros spéciaux : 


— Le pont sur les étoiles (Star Bridge), de Jack Williamson et 
James E. Gunn. 


— Les hommes stellaires (Starmen), de Leigh Brackett. 


— La Galaxie noire (Black Galaxy), de Murray Leinster. 


— Renaissance (Renaissance), de Raymond F. Jones. 


AGENT GALACTIQUE 


Pa MARK STARR 
Xk k x 


RESUME DES EPISODES PRECEDENTS 


Un astronef pirate, l'Argonaute, s'esf posé sur une planète inter- 
dite de la Confédération : Wolf 6 A. Le capitaine espère pouvoir 
remplir ses soutes de prestium, l'un des minerais les plus rares et les 
plus coûteux de la Galaxie, avant l'intervention du Service de Sur- 
veillance des Planètes ‘Unies. 


Par suite de manifestations hostiles incompréhensibles, l'opération 
de chargement doit être brusquement interrompue. L'Argonaute quitte 
la planète, mais l'un des hommes d'équipage est victime d'un mal 
étrange... qui ralentit les battements du cœur ef rend les muscles 
durs comme de la pierre. 


Pendant ce temps, à la station 134 installée sur Erkalis, Samuel 
Pitch, un jeune cadet du service de Surveillance des Planètes Unies, 
est de garde dans la salle de contrôle. Il rêve tout en relevant auto- 
matiquement les rapports des guefteurs qui se trouvenf dans son 
secteur de surveillance spatiale. Soudain, il sursaufe et devient attentif 
à sa tâche, un guetteur a détecté quelque chose. 


En déclenchant l'alerte générale, Samuel Pitch ne se doutaif pas 
qu'il allait meftre\en route une des affaires les plus compliquées dont 
ait eu à s'occuper le Service de Surveillance des Planètes Unies. 
Toutes les stations recherchent maintenant l'Argonaute qui s'est rendu 
coupable d'une infraction grave. Maïs seuls quelques initiés comme 
le médecin-commandant Strigson savent la vérité et connaissent 
l'épouvantable fléau que l'Argonaute a lâché sur la Galaxie par son 
imprudence. 


Ef le femps passe, sans que l'astronef criminel soit refrouvé. 


Sur 17 du Calmar, ad siège secret de l'Agence, Gart le coordi- 
nafeur recevait Kunther, son principal agent sur Terre, chargé spécia- 
lement de Mel Farnmer, le magna du commerce galactique. L'Agence 
couvre fous les services policiers et militaires des Planètes Unies et 
Kunther est venu spécialement voir son chef pour lui signaler 
d'étranges disparitions de navires. 


Mais Gart est doué de pouvoirs exceptionnels et il lif dans le 
cerveau de son agent qu'il frahif par amour de Liliam, la fille de 
Me! Farnmer. Un accident simulé règle la question. Touf du moins, 
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Gart en est persuadé. Mais Farnmer se méfie d'une telle coïneïdence 
et met fouf en action pour trouver un nouveau traître. 


Pendant ce temps, des combats silencieux ont lieu dans l'espace. 
L'Argonaute confinue à naviguer et à faîre de nouvelles victimes. 
Mais cet astronef de mort rencontre des forces qui le repoussent, 
comme les ondes mentales des hommes-oiseaux de Formalhaut. 


Lorsque commence le sixième chapitre, la situation se présente de 
la façon suivante : 


— Gart, le coordinateur, ne sait plus quoi décider pour sauver 
la Galaxie du danger qui la menace. 


— Mel Farnmer et sa fille Liliam dressent leur «batterie pour faire 
payer par d'autres leurs asfronefs disparus. 


— Samuel Pitch est en mission sous les ordres de l'Inspecteur 
Gruxarm, un Vénusien de type 3. 


— Le médecin-commandant Sfrigson est parti foute affaire cessante 
pour Wolf 4 ef son mortel secret. 


— L'Argonaute, « Marie-Céleste » à la mesure de la Galaxie, 
vogue à travers l'espace à la recherche de nouvelles victimes. 


Ef sur Terre... 


CHAPITRE VI 


Sur les hauts plateaux du Thibet, se dressait li masse colossale et harmonieuse 
du Palais. 

Le Palais! Dans toute la Galaxie, lorsqu'on prononçait ce mot, chacun savait 
de quel palais il s'agissait. Le Palais! Merveille de beauté et de force, symbole 
de la puissance de la Terre, son image resplendissait sur des centaines de milliers 
de planètes et d'astéroïdes. 

Rose dans les rayons du soleil couchant, il se dorait dès que la nuit était tombée 
et scintillait dans les ténèbres. Ce soir-[à, de nombreux véhicules, gyros des hauts 
dignitaires terriens, spaciocabs des ambassadeurs planétaires, vaisseaux interstellaires 
des gouverneurs de lointaînes colonies, surgissaient de partout et convergeaient 
vers lui. 


Sur les gigantesques aires d'atterrissage, tous les genres et toutes les tailles de 
transports se posaient et débarqueient leurs illustres passagers. C'était le Baulbys 
Day, la fête nationale de la confédération, et toutes ces personnalités venaient 
rendre hommage à la Terre. 


Dans le hall immense qui s'ouvrait sur la nuit illuminée, soieries et broderies 
se pressaient déjà. Malgré la surface démesurée de la salle, les invités de la 


Re 
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Terre la remplissaient d'une masse confuse et agglutinée : et, à chaque instant, de 
nouveaux arrivants venaient augmenter le nombre des présents. 


Lorsque Samuel Pitch, resplendissant sous l'uniforme de cérémonie vert clair 
soutaché de rouge du Service de Surveillance des Planètes Unies, passa le porche 
gigantesque, il s'arrêta un instant, ébloui par le spectacle qui se présentait à ses 
yeux. Tous les types d'humains et d'extraterrestres étaient réunis là, C'était mer+ 
veilleux et hallucinant. 

Mais la foule, qui continuait à arriver, le poussa insensiblement et il se trouva 
bientôt perdu au milieu de groupes étranges et de créatures surprenantes. Il 
apercevait bien parfois, piquetant ci et là, la cohue des invités, la face pâle d'un 
terrien. Maïs ce qu'il Voyait surtout, c'étaient les visages rouge brique des natifs 
d'Antarès, les visages bleu pastel des colons de Véga ou la peau mauve des 
Capelliens. 

Il savait, pour l'avoir entendu à l'école des cadets et pour l'avoir vérifié une ou 
deux fois sur Erkalis, que les différents soleils de la Galaxie avaient des effets très 
divers sur la pigmentation des colons terriens. Mais, pour la première fois, il 
pouvait vérifier lui-même que l'arc-en-ciel entier était représenté, désignant plus 
clairement l'origine de chacun qu'une plaque d'identité. 

Et puis, il y avait les extraterrestres ! Avec un mouvement de répulsion qu'il ne 
put réprimer, il s'écarta de l'être velu aux membres d'insectes qui avait vu le 
jour sur Asdrical. Il entrevit, glissant souplement entre les groupes, un reptilien 
habitant d'Aldebarran. Il heurta presque une Canopéenne aux membres fragiles 
et aux pieds fourchus, drapée dans une djiliba dorée. Il évita de justesse la 
formidable masse d'un Jupitérien éléphantesque : et se réfugia avec un soupir de 
soulagement contre un pilier de marbre et d'ivoire. 


Mais que faisait Samuel Pitch, cadet du Service de Surveillance des Planètes 
Unies, au milieu d'une aussi noble! assistance ? Il se le demandait lui-même avec 
une certaine angoisse, Depuis son départ de la station 134 én compagnie du 
Vénusien Gruxarm, il avait strictement obéi aux ordres que ce dernier lui donnait 
sans chercher à comprendre les raisons du. mystérieux inspecteur. 


Dans l'après-midi, il avait trouvé! sur son lit, à l'hôtel Magnificat de Centropolis, 
une tenue de cérémonie de cadet. Il l'avait regardée avec surprise et n'avait 
su qu'en faire. Maïs presque aussitôt une pensée lui avait traversé le cerveau 
et il avait su qu'il devait revêtir cet uniforme d'apparat et se rendre au Palais. 
Cette pensée avait été si puissante qu'il avait obéi. 


Et maintenant qu'il s'y trouvait, il ne savait plus que faire ! Devait-il entrer en 


rapport avec quelqu'un ? Devait-il surveiller l'un des invités ? 11 ignorait la raison 
de sa présence «et se sentait perdu parmi les hauts dignitaires de la Galaxie. En 
outre, il craignait d'être repéré rapidement comme un jeune cadet insignifiant 


et d'être chassé ignominieusement du Palais, 


Mais personne, jusqu'ici, n'avait paru étonné de le voir là. Les gardes des 
portes l'avaiant laissé passer sans rien lui demander. Tous ceux qui le coudoyaient 
à _chaque instant ne semblaient pas trouver sa présence déplacée et lui souriaient 
même parfois en passant. 


Soudain, il sentit une présence à son côté et une voix lui demanda : 
— Pérmettez-moi, Prince, de vous présenter ma fille Liliam. 
Il se retourna et se trouva face à face avec un homme bâti en force, au faciès 
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de dogue et aux yeux pétillants d'intelligence et de ruse. Samuel Pitch ne l'avait 
jamais vu auparavant, mais il sut instantanément qu'il était en présence de Mel 
Fasrnmer, le tyran de la. Terre, le maître du commerce galactique, celui qui faisait 


trembler les uns et blémir les autres de haine. Et il trouva tout naturel, lui, 
le fils d'un petit ingénieur, d'être appelé « Prince » par l'être fabuleux qu'était 
Mel Farnmer. || ne se reconnaissait plus lui-même. 

Son regard se posa lensuite sur la jeune femme. Il eut comme un éblouissement 


et, pendant une seconde, sentit son cœur s'arrêter de battre. Couvert d'une courte 
casaque de pierreries cousues sur un entrelacs de fils d'or et de voiles transparents, 
l'un des plus beaux corps de la Galaxie s'inclinait devant lui. Avec une aisance 
toute nouvelle pour lui, Samuel Pitch étendit la main vers elle et empêcha la 
révérence archaïque commencée par la jeune femme. 

— Non. Non. Je vous interdis bien. 

Samuel Pitch s'étonna de sa propre audace. 

— Je remercie infiniment Votre Sérénité de sa bienveillance envers ma fille. 

Sans tourner la tête, Samuel Pitch fit un geste de la main vers Farnmer 
comme pour lui indiquer que tout cela n'avait aucune importance. 

— Laissez-nous, Farnmer. 

Il avait l'impression d'avoir commandé toute sa vie. [| rencontrait Mel Farnmer 
pour la première fois; il connaissait de réputation le plus célèbre des financiers 
ferriens, mais ne l'avait jamais rencontré. Et pourtant, il lui semblait le connaître 
de toujours et pouvoir lui donner des ordres tout naturellement. 

— Votre fille me tiendra compagnie, 

Mel Farnmer s'inclina respectueusement devant le jeune cadet et s'éloigna 
à travers la foule. 

— Votra Sérénité est trop aimable de vouloir bien attacher un peu d'intérêt 
à une simple terrienne comme moi. 

— Vous êtes belle, Liliam... 

— Votre Sérénité, je suis confuse ! 

Samuel Pitch s'entendait parler avec surprise et se demandait anxieusement 
comment il allait tenir son rôle. Il ne savait même pas qui il était censé être! 
Et pourtant les mots et les phrases se formaient dans sa bouche sans que sa 
volonté n'y fût pour rien. 

— Vous, confuse! La splendide Liliam Farnmer et la confusion ne sont pas 
faites pour être réunies. Je n'en crois rien. 

Pour la première fois de sa vie, un léger incarnat vint teinter la tendre peau 
blanche de Liliam Farnmer. 

— Vous me connaissez bien, Votre Sérénité ? 

— Je sais tout de vous, Liliam. Mais appelez-moi Erik. Les titres ne sont pas 
de mise entre nous. 

Samuel Pitch pensa immédiatement : Tiens! Je me nomme donc Erik! Voilà 
un renseignement à ne pas oublier. 

— Et que savez-vous de moi. Erik ? 

Samuel Pitch la prit par le bras et l'attira vers lui. 

— Plus tard. Ecartons-nous de cette foule. Il y a trop d'oreilles et d'antennes 
autour de nous. 
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Liliam Farnmer se laissa faire comme s'il était tout à fait normal que son 
interlocuteur se conduise envers elle comme un ami de longue date. 


— Nous pourrions peut-être nous rendre dans les jardins ? 
— Si vous voulez. Conduisez-moi, je vous suis. 


Elle dégagea son bras d'un mouvement souple et gracieux et, après lui avoir 
adressé un sourire ensorceleur, s'avança parmi les groupes d'une démarche altière. 
À quelques mètres derrière elle, Samuel Pitch lui emboîta le pas. 


L'un suivant l'autre, ils traversèrent l'immense hall de bout en bout. Liliam 
répondait par un sourire aux salutations et aux vœux qui jaillissaient sur son 
passage. Samuel Pitch, avec une morgue qu'il venait d'acquérir subitement, laissait 
derrière lui des visages et des mufles figés par le respect. 

Pendant qu'il avançait ainsi, insensible à ce qui se passait autour de lui, une 
pensée s'infiltra dans son esprit : 


— Ne t'inquiète pas, Samuel Pitch. Tout se passe exactement comme je l'avais 
prévu. Continue à faire eK à dire ce que je te ferai faire et dire et tu auras 
accompli la mission pour laquelle tu as été détaché sur Terre. 


— Mais qui êtes-vous ? demanda-t-il à son interlocuteur intérieur. 


— Que t'importe ! Sache que tu me dois obéissance et que mon identité doit 
te rester inconnue. 

— Cette conversation mentale ne troublait pas le jeune cadet. Il était immunisé 
contre toutes les surprises et son premier dialogue télépathique ne l'étonnait même 
pas. ; 

— Jusqu' ici, continua la voix, je t'ai fait agir directement, sans m'adresser 
à ta conscience. Maïs maintenant, pour réussir ce que nous avons entrepris, je dois 
te donner un certain nombre de renseignements. Je vais continuer à parler à 
travers toi. Mais il peut survenir des impondérables qui t'obligent à prendre 
une décision immédiate. || faut donc que tu sois au courant, tout du moins par- 
tiellement, de la situation. 


Liliam tourna la tête vers lui et lui adressa un sourire éblouissant. Instinctivement, 
il fit le geste qu'il fallait et répondit par un autre sourire. 


— Voilà un exemple de ce que je te disais. || m'était impossible de prévoir 
qu'elle allait se retourner. Tu as réagi comme il le fallait. || peut arriver ainsi 
des tas de choses qui demandent un réflexe rapide et que je ne pourrais te faire 
exécuter en temps voulu. C'est pourquoi il faut que tu saches. 

— Je vous écoute. à 

— Tu n'es plus Samuel Pitch, petit cadet du Service de Surveillance des 
Planètes Unies. Tu n'es plus le fils d'un pauvre ingénieur terrien. Tu es Erik, Prince 
de la Constellation d'Hercule, maître incontesté de douze mille systèmes, allié 
des Planètes Unies, mais Souverain indépendant. Tu es le Prince Erik et tu dois 
te conduire en Prince. 

— Il est impossible que personne ici ne connaisse le Prince Erik. Quelqu'un 
va rapidement s'apercevoir de l'imposture et tout cela finira mal. 

Un petit ricanement sardonique lui chatouilla le cerveau. 

— Tu es le vivant portrait du Prince et si tu agis comme il l'aurait fait, tu 
n'as aucune crainte à avoir. Personne ne se rendra compte aie tu n'es pas celui 
que tu prétends être. 
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— Maïs le Prince était invité ce soir, S'il surgit devant moi ?.. 


— Il ne Viendra pas. Il est actuellement sur Rigel 23 et la fièvre maltienne 
l'oblige à garder la chambre. 

— Et pourquoi cet uniforme ? Il convenait à Samuel Pitch! Il ne peut être 
celui d'un prince. 

— Apprends que le Prince est cadet d'honneur du Service. Tout le monde est 
donc persuadé ici que tu as revêtu cette tenue pour faire honneur à la Terre. 
As-tu fini maintenant avec tes questions ? Nous allons bientôt quitter le hall et je 
ne pourrais plus te répondre. 


— Une dernière chose ! Quels sont les liens entre Liliam Farnmer et lo Prince ? 


— Il n'y en a pas encore, C'est aujourd'hui la première fois que vous vous 
rencontrez. Attention ! Rapproche-toi maintenant. 


Liliam s'était arrêtée sous le porche, en haut des douze marches qui conduisaient 
aux magnifiques jardins tropicaux du Palais. En quelques pas rapides, il la rejoignit, 
la prit par le bras et l'entraîna vers les degrés de marbre. 


Mais devant la splendeur du parc illuminé qui s'étendait devant eux, Samuel 
Pitch prit le pas sur le Prince Erik et s'arrêta pour admirer. 


— Que c'est beau! murmura-t-il. 
Liliam Farnmer tourna vers lui un visage étonné. 


— Vous ne connaissiez pas les jardins du Palais, Prince ? Je croyais pourtant 
que vous étiez souvent venu ici. 


Il n'eut même pas à chercher une réponse qui püût la satisfaire et camoufler 
son erreur. Ses lèvres formèrent instantanément les phrases qu'il devait prononcer : 


— Je les connais. Mais à chaque fois que je les vois, je ne peux m'empêcher 
de les admirer à nouveau. Seules, les forêts de Terpis, sur la planète Arcrion, sont 
plus belles que ces jardins. 


Liliam posa sa blanche main sur le bras du jeune cadet et l'entraîna doucement 
vers les arbres. \ 


— Venez, Prince. 
— Erik! 
— Venez, Erik, rectifia-t-elle en souriant. 


Ils descendirent les marches et s'enfoncèrent sous les ramures des gigantesques 
armitoréens de Capella. Sous leurs pieds se déroulait le gazon rose des plaines 
de Sylvis 3, parsemé de corolles provenant de tous les points de la Galaxie. 


Silencieusement, ils s'avancèrent côte’ à côte jusqu'à une clairière couverte de 
crocus vénusiens et s'assirent sur un banc de porphyre. 

— Vous êtes bien silencieux, Prince. 

Il fit un mouvement dont elle comprif aussitôt la signification. 


— Je veux dire Erik. Excusez-moi. J'ai du mal à m'y habituer, Il n'est pas 
d'usage sur Terre qu'une jeune fille appelle par son prénom un homme qu'elle 
rencontre pour la première fois, fût-il prince. 


— Mais vous n'êtes pas comme toutes les jeunes filles ! 
— Vous ne croyez pas que vous exagérez un peu ? 
Samuel Pitch prit la main de sa compagne. 
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— Nullement, Liliam. Je vous l'ai déjà dit, je vous connais très bien, quoique 
nous ne nous soyons jamais rencontrés. 

— Et que savez-vous sur mon compte ? Je serais heureuse d'apprendre ce que 
fon dit de moi dans la Galaxie. 

Samuel Pitch la regarda dans les yeux et se demanda avec angoisse comment 
tout cela allait se terminer. 

— Vous êtes une des meilleures collaboratrices de votre père, Liliam. Et toutes 
les planètes savent qui est votre père. 

— C'est-à-dire ? 

— Vous voulez aussi que je vous raconte ce que l'on pense de votre père ? 
Cela devient du vice! Mais au fond, vous avez raison. Votre père et vous êtes 
beaucoup trop semblables pour que je puisse parler de l'un sans parler de l'autre. 

Comme Liliam restait silencieuse, attendant la suite, il continua : 

— Votre père est le propriétaire de l'Alliance Interplanétaire, cette Compagnie 


de navigation spatiale qui couvre la Galaxie de ses milliers de vaisseaux et fait 
la loi d'un bout à l'autre de la Voie Lactée. S'il désire acquérir une planète ou 


prendre possesion d'un astéroïde, il n'hésite pas à détourner ses navires de ses 
futurs domaines, à interdire, par la piraterie s'il le faut, aux indépendants d'aborder 
ce monde, et, lorsqu'il a réduit son économie à zéro, il l'achète pour quelques 


sesterces et en prend possession. 
* Liliam ne paraissait aucunement troublée par ce discours. 


— Voilà donc ce que l'on dit de mon père. Maïs je ne vois pas-ce que je viens 
faire là-dedans. 


— Nous y arrivons, douce Liliam. La réputation de votre beauté a parcouru 
toute la Galaxie et je peux certifier aujourd'hui qu'elle n'est pas surfaite, 

Liliam Farnmer inclina légèrement le buste comme pour saluer. 

— Merci. 


— Je ne fais que reconnaître une vérité. Vous êtes très belle et vous le savez 
mieux que personne. Vous n'hésitez d'ailleurs pas à vous servir de votre beauté pour 
aider votre père. || a en vous un de ses meilleurs agents et un de ses complices 
les plus intelligents. 


— Donnez-moi quelques détails sur mes activités: cela me passionne. 


— Très volontiers. Le mieux ne serait-il pas que je vous raconte une histoire, 
l'histoire d'une des forfaitures de la belle Liliam Farnmer ? 


— Si vous voulez. 


— Je vais donc vous parler du cas Kunther… » 
‘Elle se laissa aller à murmurer dans sa surprise : 


— Kunther ! Vous connaissiez Kunther ? 
— Très bien, Liliam. Mieux que vous ne pouviez le connaître vous-même. 


Samuel Pitch pensa au même moment : « Qui pouvait bien être ce Kunther 
dont j'entends le nom pour la première fois ? 


— Kunther était un agent du Service de Surveillance chargé de contrer votre 
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père. Un des meilleurs qui fut. Vous avez su le rendre fou de vous et lui faire 
trahir le service. Ce fut du travail bien fait. 


Cette succession de révélations avait fini par la faire sortir de son indifférence. 
Elle s'écria dans un sursaut d'indignation parfaitement simulée : 


— Vous êtes complètement fou. Si tout cela était vrai, ce n'est pas un agent 
que le Service de Surveillance aurait envoyé auprès de mon! père et de moi: mais 
une ‘escouade de policiers pour nous arrêter. 


— Vous savez très bien que cela serait inutile. Aucun tribunal terrestre ne vous 
condamnerait. Vous êtes trop riches et trop puissants. Les juges ne sont que des 
Hommes. Ils ont certaines faiblesses, entre autres celle de préférer les espèces 
sonnantes et trébuchantes à la véritable justice. C'est pourquoi le Service a préféré 

_agir en sous-main et ne pas heurter de front le maître de l'Alliance Interplané- 
taire et sa fille. 


Liliam Farnmer garda un instant le silence. Samuel Pitch comprit qu'elle 


réfléchissait rapidement à la meilleure tactique à suivre. Elle releva enfin la tête 
et lui demanda calmement : 


— Et que venez-vous faire dans cet imbroglio, Prince? Chercherais-je à 
vous vamper pour que vous fassiez don à mon père des planètes que vous possédez ? 

— Oh non! Certainement pas. 

— Je préfère cela, il m'eût été très pénible. 


— Vous êtes peut-être tentée, Lilism, par les planètes sur lesquelles je règne: 
mais alors c'est pour votre compte personnel. Si vous avez voulu que nous nous 
rencontrions ce soir, c'est parce que vous n'ignorez pas que j'ai déjà aidé le 
Service de Surveillañce des .Planètes Unies, que l'on conserve pour moi dans 
cette maison une certaine estime et que vous espériez par mon entremise 
connaître les derniers projets du Service. N'ai-je pas raison ? 


Liliam se pencha vers lui avec une supplication éperdue au fond du regard. 
Au passage, Samuel Pitch admira avec quel'art profond elle simulait le PR 


— Vous vous trompez sur mon compte. Je ne. 
C'est le moment qu'ils choisirent pour surgir autour d'eux. 
— Ne bougez pas. Ne dites pas un mot. 


Des pistolets à ultrasons brandis à quelques centimètres de leurs visages leur 
firent comprendre, plus que ces paroles menaçantes, qu'ils devaient garder une 
immobilité absolue. 


Une voix rocailleuse ricana à quelques pas d'eux. 


— Vous êtes en mon pouvoir, les tourtereaux. Avec vous, je vais me procurer 
de quoi terminer mes vieux jours dans une retraite agréable et dorée. 
Une pensée affolée murmura dans la tête de Samuel Pitch : 


— Lokriss! Ne résistez pas, Samuel Pitch: il vous tuerait. Je vais faire 
l'impossible pour vous sortir ide ses griffes. 

Un nuage de poudre aromatique l'enveloppa et il se sentit partir pour un 
voyage sans rêve." 


ER Li) nMbtodae lens sui à 
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CHAPITRE VII . 


La flotte sous les ordres du médecin- commandant Strigson, s'était mise en 
orbite autour de Wolf 6 A. à 


Penché sur les'écrans de contrôle, Strigson examinait avec soin le paysage qui 
défilait sous ses yeux. Du sable, toujours du sable avec parfois la silhouette 
déchiquetée d'un rocher. La ‘surface désertique de la planète passait sans lui 
montrer autre chose que des étendues arides sans la moindre trace de végétation. 

— Je n'ai jamais rien vu d'aussi morne ! murmura-t-il en réprimant un frisson 
de répulsion. 

Il chassa la sensation de panique ‘qu'il commençait à ressentir devant la tâche 
surhumaine dont il était chargé et s'approcha du poste qui lui permettait de 
communiquer avec les autres vaisseaux. 

— Appel général. Les officiers supérieurs au rapport. 

Il attendit quelques secondes que lui parviennent les accusés de réception. 

— Lieutenant Smithson à l'écoute. 

— Lieutenant Weil à l'écoute. 

— Capitaine Tarmann à l'écoute. 

Les douze noms se firent entendre sur rythme rapide. 

— Vous allez vous mettre en orbites différenciées de 30 degrés et me passer 
au peigne fin toute cette planète satanique. Vous brancherez tous vos détecteurs, 
même ceux au gaz vert. Il me faut un tableau complet des caractéristiques de ce 
monde. 

Les douze officiers saluèrent et se mirent immédiatement au travail. Avec un 
ensemble parfait, les lourds vaisseaux modifièrent leur cap, s'entrecroisèrent en un 
ballet fantastique et prirent leur place autour de cette mystérieuse planète. 


Trois heures plus tard, Strigson lexaminait les rapports et les rejetait les uns 
après les autres avec découragement. ï 


— Prestium! Prestium! Prestium! murmura-til en posant à son tour le 
douzième rapport sur la pile. Ce monde contient plus de Prestium que le reste ‘de 
l'univers: mais je le savais déjà. Et à part cela, néant partout. Pas de trace de vie, 
pas de trace de radioactivité, pas de trace de minéraux, rien. Du Prestium 
recouvert d'une couche de sable. C'est vraiment peu. 


Il resta un instant immobile, perdu dans ses pensées; puis, avec un geste las, 
se redressa et lança quelques ordres brefs dans un micro voisin : 


— Sousthon ? 

Une voix répondit instantanément : 

— À vos ordres, commandant. 

Strigson prit une profonde inspiration et lança : 

— Faites préparer la nacelle N 32. 

— Babouin ou Mandrill ? 

— Strigson réfléchit un court instant avant de répondre. 
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— Une dizaine de chaque espèce. 
Un rire joyeux sortit du haut-parleur. 


— O.-K. commandant. On va vous faire un bon mélange. 

Strigson. quitta le micro intérieur pour reprendre contact avec les officiers 
des autres vaisseaux. La bonne humeur dé son maître d'équipage lui avait fait du 
bien et il se sentait maintenant en meilleure forme que cinq minutes plus +6t, 


— Appel à tous. Appel à tous. Je vais lâcher sur Wolf 6 À une vingtaine de 
Babouins et de Mandrills Continuez à surveiller votre zone de recherche. Peut-être 
aurons-nous la chance que cela modifie les conditions de détection. Terminé. 

ie il brancha son écran panoramique pour voir descendre la nacelle vers le 
sol. 


La bulle translucide paraissait suspendue au bout d'un câble qui l'aurait 
empêchée de tomber trop vite vers la planète. Lentement, avec une grâce surpre- 
nante, elle se rapprochait petit à petit du désert de sable. 


Après de longues minutes de descente, elle se posa légèrement sur te sol et 
s'ouvrit en deux hémisphères égaux. Penché anxieusement sur son écran, Strigson 
guettait ce qui allait se passer. Maïs l'immobilité la plus complète continua à 
régner sur la planète. 

Enervé, Strigson tourna quelques manettes de façon à augmenter la puissance : 
de son appareil. Babouins et Mandrills se serraient peureusement les uns contre 
les autres sans oser quitter la bulle. 


Dès qu'il se fut rendu compte de la situation, Strigson lança un ordre bref 
dans le micro : 


— Sousthon ! Faites donner la décharge cinq. 


Un nouvel éclat de rire retentit à l'autre bout du vaisseau et parvint jusqu'au 
poste de commandement :1! 


— O.K., Commandant. Vous allez les voir sauter comme une bande d'épilep- 
tiques. 


Sans se préoccuper des plaisanteries de son maître d'équipage, Strigson reporta 
toute son attention sur l'écran. Soudain, il vit Babouins et Mandrills jaillir de la 
bulle en une troupe effarée qui devait jacasser à perdre haleine. Une simple 
décharge électrique à faible intensité dans le plancher métallique de l'appareil 
avait suffi à faire sortir les singes de leur abri temporaire. 

Ce fut une fuite éperdue dans toutes les directions. Le désert de sable se 
piqueta de petites taches mouvantes qui représentaient chacune un Babouin ou un 
Mandrill en liberté. Avec l'insouciance qui les caractérise, ils oublièrent bientôt 
leur terreur et la souffrance occasionnée par la décharge électrique et commen- 
cèrent à jouer entre eux. 


Strigson suivait avec angoisse les ébats des sujets d'expérience qu'il avait 
lêchés sur la planète maudite. Mais le temps passait et rien ne se produisait. 
Les premiers explorateurs de ce monde se seraient-ils trompés! Strigson ne savait 
plus que penser. Et pourtant il avait dû arriver quelque chose d'épouvantable à 
la première expédition ! 

Pour la dixièmer fois, il attira à lui le dossier secret que lui avait confié le 


Service de Surveillance et se plongea à nouveau dans la lecture des messages de 
la première expédition sur Wolf 6 A 
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Ce dossier comprenait les copies de six messages et d'une décision de la 
Direction Générale du Service. Pour la dixième fois, il relut ce résumé hallucinant 
d'une catastrophe de l'espace : 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Allons maintenant nous poser 
sur la dixième planète du système Wolf. Tout va bien à bord. Equipage en 
parfaite santé. Rien à signaler. Terminé. 


s 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Sommes posés sur Wolf 6. 
Planète désertique sans la moindre trace de Vie. Recouverte entièrement de 
sable et de quelques roches déchiquetées. Allons vérifier si minéraux intéressants . 
pour la Confédération. Mais à priori, planète morte et sans intérêt. Terminé. 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Détecteurs indiquent présence 
de Prestium en quantité illimitée. Allons faire des sondages pour vérification. 
Terminé. 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Victoire! La planète tout 
éntière semble composée de Prestium recouvert de sable, Il suffit de creuser quel- 
ques mètres pour tomber sur une couche de Prestium compact. Le filon paraît 
inépuisable. Allons remplir nos soutes. Vous tiendrons au courant des facilités 
d'extraction. Terminé. f 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Ennuis avec matériel méca- 
nique. Le Prestium én aussi grande quantité agit sur nos machines et les bloque 
de façon intermittente. || faudra étudier des procédés d'extraction particuliers. 
Repartons dans une heure vingt minutes. Terminé. 


Explorateur 1212 à Commission d'homologation : Vie monstrueuse sur Wolf ‘6. 
Planète à classer dans la catégorie A. Interdire à ‘tous navires d'y aborder. 
Danger de mort pour la Galaxie entière. Allons nous saborder. Adieu. Terminé. 


Strigson eut une pensée émue pour ces courageux garçons qui n'avaient pas 
hésité à faire sauter leur vaisseau pour sauver leurs compatriotes. ‘Puis il se 
plongea dans la lecture de la dernière feuille du dossier : la décision de la 
Direction Générale du Service qui avait interdit Wolf & À aux navires de l'espace, 


Direction Générale du Service de Surveillance des Planètes Unies — Commis- 
sion d'homologation — Décision 9714 ZH 32 — Vu le rapport de la mission 
d'exploration 1212, la Direction Générale du Service de Surveillance des Planètes 
Unies décide de classer la planète Wolf & dans la catégorie A. Ce monde est 
dorénavant interdit à tous navires quels qu'ils soient. || portera sur les cartes 
interstellaires la dénomination Wolf & À et sera signalé dans l'espace par des 
guetteurs automatiques qui indiqueront cette interdiction aux navires. Signé : Born, 
directeur. 


Strigson reposa la feuille, ferma le dossier et reporta son regard sur l'écran. 
Les singes continuaient à jouer dans le sable et ne paraissaient pas se douter du 
danger qui pourtant dévait être suspendu au-dessus de leurs têtes. 


Avec un geste de découragement, Strigson s'approcha du poste de commu- 
nication : 


— Appel à tous. Appel à tous. ee 
. Douze petites lampes s'allumèrent pour indiquer que le circuit était ouvert. 
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— Organisez un tour de garde. Conservez vos orbites jusqu'à nouvel ordre et 
faites surveiller tous vos détecteurs. Terminé. 
Puis, ayant donné les consignes, Strigson alla se coucher. 


“ 


Gart, le coordinateur, passa sa nouvelle main synthétique dans ses cheveux et 
fixa son regard perçant sur l'Analyseur. 

Les techniciens venaient de terminer leur travail. Pendant quinze longs jours, 
ils avaient œuvré pour remettre en état ce complexe électronique détraqué par un 
afflux trop puissant d'ondes mentales. 

Quinze jours de retard dans le prodigieux travail que réalisait habituellement 
l'Analyseur avait créé le chaos dans la tâche du Coordinateur. Les messages 
s'amoncelaient sur son bureau et attendaient que la machine soit prête à les 
décoder, à les assimiler et à régurgiter pour lui une vue d'ensemble des derniers 
événements de la Galaxie. 

Tout en introduisant dans la gigantesque machine, feuille après feuille, l'amon- 
cellement de messages, il pensait tristement qu'il dépendait entièrement d'une 
panne malencontreuse et qu'il aurait pu arriver n'importe quoi dans la Galaxie 
pendant ces derniers jours sans qu'il ait pu agir pour le plus grand bien de la 
Confédération. j 

Tandis qu'il finissait de gorger l'Analyseur des ‘ultimes renseignements fournis 
par la multitude de ses agents, Gart prit une décision capitale pour le Service 
et, dès qu'il en eut fini avec les messages, il posa à la machine la question qui 
le travaillait :. 

— À quel endroit de la Galaxie faut-il installer un double de l'Agence pour 
remédier ‘aux inconvénients d'un ennui comme celui qui vient de se produire ? 

Et, tandis que le puissant cerveau faisait la synthèse de la masse de faits qui 
venait de lui être donnée, une autre partie de ses rouages étudiait la question 
et répondait trente secondes plus tard : 


— Sur l'Astéroïde 723 de la Couronne, 


Gart examina la carte galactique qui couvrait l'un des murs de son bureau et ne 
put qu'approuver le choix. Mais déjà la machine avait tiré d'autres conclusions de 
la demande du Coordinateur et les énonçait : 

— || faurait installer des communications directes entre les deux Agences de 
façon que tous les renseignements emmagasinés par la prime, le soient automati- 
quement par la seconde. Ainsi il n'y aurait aucun hiatus en cas de destruction de 
l'une des deux Agences. à 


Gart avait des faiblesses de père envers l'Analyseur et admirait la splendide. 


réalisation que les hommes avaient su créer. Il croyait tout connaître de ses possibi- 
lités et l'utilisait au maximum. Mais parfois, comme en ce cas précis, elle parvenait 
à l'étonner. 

Il savait qu'elle était capable des raisonnements les: plus poussés et les plus 
audacieux. Mais il n'avait jamais cru jusqu'ici qu'elle püût, en se basant sur une 
question d'apparence anodine, apporter à ses projets un complément d'idées et des 
innovations. 
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Mais il n'eut pas le temps de réfléchir plus avant sur les capacités extraordinaires 
de la machine et sur sa décision de faire construire un double de l'Agence, car la 
voix métallique reprenait : 

— Résumé des événements survenus ces quinze derniers jours : La révolte gronde 
sur Lycaon. Le parti noir a pris le pouvoir dans la Capitale. Seules les villes du 
Littoral Est résistent encore aux insurgés. Pendant la célébration des fêtes du Baulbys 
Day, le Prince Erik de la Constellation d'Hercule et Liliam Farnmer ont été enlevés 
par Lokriss. Une demande de rançon de dix-huit millions de sesterces a été faite par 
ce dernier, La Reine de Sylvage est au mieux avec le Capitaine Hern, délégué auprès : 
d'elle par le Gouvernement terrien. Les Sages de la dix-septième de Formalhaut 
signalent qu'un astronef inconnu à cherché à atterrir sur leur planète et a été 
repoussé. Îls informent le Service de Surveillance que cet astronef contient un danger 
redoutable et non identifié dans ses flancs. 

Gart écoutait la litanie des nouvelles et, de temps en temps, prenait une note 
rapide avec son stylo. 


Autour de Wolf 6 A, les astronefs, sous le commandement de Strigson, continuaient 
leur ronde inlassable. 


Sur l'un d'eux, un détecteur réagit soudain. L'officier de garde se précipita et 
manqua s'évanouir lorsqu'il comprit ce qu'indiquait l'appareil. Quelques secondes 
plus tard, il lançait l'alarme sur les ondes : 


— Appel au médecin-commandant Strigson. Appel au médecin-commandant 
Strigson. 

Ce dernier se hâta vers le micro et répondit : 

— Strigson à l'écoute. Parlez. 

— Trace de vie dans le secteur X 13, commandant. 

— Vous dites ? 

— Trace de vie dans le secteur X 13. 


— Vous êtes complètement fou. C'est l'un des singes qui s'est aventuré dans le 
champ de vos détecteurs. 


— Impossible, commandant. X 13 se trouve de l'autre côté de la planète. Aucun 
de ces animaux n'aurait pu aller si loin. 


Strigson se frotta vigoureusement le menton. 


— Appel à tous. Appel à tous. Contrôlez le nombre de singes dans vos secteurs 
respectifs. 


Pendant quelques secondes, le silence régna dans la cabine, puis une voix se fit 
entendre : 


— Patrouilleur 7 — Lieutenant Weil — Treize singes en secteur B3. 
Une seconde voix suivit presque immédiatement : 
— Patrouilleur 8 — Capitaine Tarmann — Six singes en secteur C4. 


Pendant un moment aucune autre voix n° ‘annonça la découverte du vingt singe. 
Strigson s'adressa à nouveau à l'officier qui l'avait alerté : 


— Treize et six, dix-neuf. Le dernier doit être chez vous. Veuillez vétiBel. 
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Mais une nouvelle voix vint infirmer cette déclaration : 


— Patrouilleur 6 — Lieutenant Worms — Un singe en secteur D 3. 

Strigson se laissa tomber sur un siège et murmura : 

— Treize, six et un, cela fait vingt. Maïs qu'ont-ils donc détecté en X 13? Tout 
cela est impossible. La planète a déjà été passée au crible et aucune trace de vie 
n'avait été découverte. 

Puis il se jeta littéralement sur son poste émetteur et hurla des ordres : 

— Appel à tous. Appel à tous, Vérifiez à tour de rôle le secteur X 13 et reprenez 
ensuite votre orbite normale. Terminé. 


Successivement, onze voix vinrent confirmer la découverte du premier patrouilleur : 
il y avait une présence en X 13. Aucune forme physique n'était visible, mais tous les 
détecteurs de Vie accuseient une brusque montée en flèche en passant au-dessus de 
cette portion de terrain. 

Strigson essayait de comprendre lorsqu'un nouvel appel vint le tirer de ses 
réflexions moroses : 

— Appel au médecin-commandant Strigson. Appel au médecin-commandant 
Strigson. $ 

Il leva la tête et se dirigea d'un pas fatigué vers le micro : 

— Strigson à l'écoute. 

— Patrouilleur 7 — Lieutenant Weil — En B 3, tous les singes semblent atteints 
de paralysie. 

Strigson n'avait pas encore assimilé la nouvelle qu'un autre officier vint ajouter 
à la confusion de son esprit : 


— Patrouilleur 8 — Capitaine Tarmann — Il en est de même dans le secteur C4. 
Que faut-il faire ? 


La question ne reçut pas de réponse. Strigson ne savait plus où il en était. Mais 
les officiers des différents patrouilleurs n'avaient pas un esprit aussi imaginatif que 
celui du médecin-commandant Strigson. Alors que ce dernier voyait toutes les 
conséquences ahurissantes des différentes constatations qui venaient d'être faites, 
les autres ne possédaient que des esprits froids et lucides, très capables de prendre 
des décisions et des initiatives lorsque le sort de leur vaisseau était en jeu, mais 
dans un cas particulier comme celui-ci attendant les ordres de l'échelon supérieur. 


Le silence continua un moment, puis les officiers revinrent à la charge : 
— Quels sont les ordres, commandant ? 

— Devons-nous continuer notre travail de détection, commandant ? 
Strigson se secoua et, pour les occuper, distribua des consignes : 


— Les batrouilleurs | et 2 vont continuer le travail de détection. Maïs cette 
fois-ci, chacun d'eux s'occupera d'un hémisphère et prendra une orbite en spirale. 
Exécution. 


— À vos ordres. 


Les deux voix avaient répondu avec ensemble. Strigson eut même l'impression 
que les deux officiers avaient claqué des talons, mais il ne put en vérifier la réalité 
faute d'écrans intégrés sur les longueurs d'ondes de ces deux patrouilleurs. 


LR, 2 
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Un peu réconforté par ces premières décisions, il s'éclaircit la gorge et continua : 


— Les patrouilleurs 3, 4, 5, 6, 7 et 8 vont lâcher leurs chars télécommandés et 
faire le ramassage des singes. Les patrouilleurs 9, 10, 11 et 12 mettront leurs canons 
en batteries et se tiendront prêts à attaquer immédiatement tout ce qui pourrait 
se mettre sur le passage des chars et gêner leurs manœuvres. Pas de questions ? 


Avec ensemble, les dix officiers répondirent : 
— Pas de question, commandant. 
— Alors, exécution. 


CHAPITRE VIII 


Le vieux spaciobrick freina à fond de ses tuyères avant et se laissa glisser dans 
la couche nuageuse qui entourait entièrement la planète Lerman. 


Naviguant à l'aveuglette, le vieux pilote du navire pirate dirigea la nef droit 
devant lui, à l'estime. Chaque fois que Lokriss regagnait son repaire, c'était pour 
son chef de bord le même moment de terreur. Il devait traverser sans visibilité 
l'épaisse protection naturelle de Lerman au risque de heurter l'une des nombreuses 
chaînes de montagnes qui jaillissaient de ce sol bouleversé et n'avait jamais pu s'y 
habituer. 


Vue de l'espace, Lerman se présentait comme une énorme boule de coton 
blanchâtre. Aucun radar ne pouvait percer cette enveloppe. Le navigateur devait 
compter sur sa chance et se tenir prêt, en sortant de cette ouate, à virer presque 
sur place si l'état du terrain l'exigeait. 


Le pilote de Lokriss réussit encore une fois à éviter les pics neigeux et posa le 
sBacionef à courte distance du château de son maître. 


— Faites donner les extincteurs latéraux. 


Des jets de neige carbonique jaillirent de tous les sabords et vinrent éteindre 
les herbes enflammées par les tuyères. 


— Faites donner les ventilateurs. 
Des flots d'air chaud balayèrent les miasmes délétères flottant autour de l'astronef. 
— Ouvrez le sas. Sortez la passerelle. 


Un panneau se rabattit sur la coque: une langue d'acier sortit et s'allongea 
jusqu'à former entre le sol et l'ouverture un large plan incliné. 


— L'Affreux ! 
Une face couturée de cicatrices se leva vers Lokriss. 
— Boss ? 


— Prends quatre hommes et occupe-toi des prisonniers. Tu les mettras dans la 
Tourèlle Nord. Et agis avec douceur, Ils valent une fortune. 


— OK. Boss. 
Le sinistre personnage fit signe à quelques matelots et s'éloigna avec eux. 


— Cormick ! Service de vérification. Nous, pouvons avoir besoin de décoller d'un 
instant à l'autre. Rapport dès que tout sera au point. 
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Et sans plus s'occuper des ordres qu'il venait de distribuer, Lokriss quitta le 
vaisseau et gagna son château. 


Bâti sur une colline proche, il dressait sa masse orgueilleuse comme un défi à la 
Confédération. Construit dans le style moyenageux terrestre, il personnifiait assez 
‘bien le caractère de son propriétaire : bandit de grand chemin, pilleur de villes, 
détrousseur des voyageurs de l'espace et fier d'être ce qu'il était. 


Lokriss franchit le pont-levis et posa un regard vaniteux sur les hautes murailles. 
Puis il monta le large escalier de granit et pénétra dans une vaste salle lambrissée. 
Un petit vieillard, vêtu d'une redingote noire, se précipita au devant de lui : 


— Maître ! Maître ! Enfin de retour. 

Lokriss le repoussa d'une main vigoureuse qui l'envoya rouler à quelques pas. : 
— Ote-toi de mon chemin. 

Le vieux serviteur se releva le plus vite qu'il put et trottina derrière Lokriss 


à 


qui traversait la salle à grandes enjambées. 
— Maître ! Maître ! 
— Tais-toi. Où sont mes femmes ? 
— Maître ! Elles ne croyaient pas que vous rentreriez si +ôt... 
Lokriss tourna vers lui un visage ravagé par une brusque colère. 


— Vas-tu t'expliquer, vieux ramolli ! Les aurais-tu laissées fuir ? Tu sais pourtant 
les supplices qui t'attendent si. 


Le vieillard se prosterna aux pieds de son tyran. 

— Je sais, Maître. 

— Alors, parle. Où sont-elles ? : 

— Elles sont parties chasser les licornes bleues, Maître. Elles s'ennuyaient pendant 
votre absence et j'ai pensé... 

D'un coup de pied rageur, Lokriss l'envoya de nouveau rouler sur le plancher. 

— Je ne te laisse pas ici pour penser. Envoie immédiatement quelqu'un à leur 
recherche et qu'on me les ramène tambour battant. 

Le vieillard se releva avec difficulté. 

— Bien, Maître. 

— Apporte-moi à boire dans la chambre du haut. 

Le vieillard troHtina vers l'office pour exécuter les ordres. Lokriss sortit de son 
côté et claqua la porte. 

“ 


Lorsque l'effet du stermium se fut dissipé, Samuel Pitch se réveilla et regarda 
avec étonnement autour de lui. 


Il se trouvait dans une pièce assez petite. Circulaire, Les murs étaient percés 
d'étroites meurtrières qui laissaient passer une clarté sans relief. 


Le dur grabat sur lequel il était couché n'avait rien de commun avec la couche 
moelleuse de l'hôtel Magnificat de Centropolis. La sourde douleur qui meurtrissait 
ses côtes lui fit comprendre qu'il avait dû se passer quelque chose d'extraordinaire 
pour l'amener dans ce lieu inconnu. 
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Il se redressa en grimaçant légèrement et posa un regard étonné sur le grabat 
voisin qui semblait habité. Il s'en approcha avec circonspection et se pencha sur- 
la forme étendue. Il se souvint alors de ce qui lui était arrivé. La vue du visage 
de Liliam Farnmer avait suffi pour lui rappeler les derniers événements. 


Avec une soûrde angoisse, il se demanda ce qu'il devait faire. La voix intérieure 
qui l'avait guidé pendant la soirée au palais semblait l'avoir abandonné. il eut beau 
sonder son esprit, il ne put entrer en contact avec son guide et se sentit désemparé. 
C'est le moment que choisit Liliam Farnmer pour sortir de sa torpeur. 


— Où suis-je ? 

Samuel Pitch la regarda sans répondre. 

— C'est vous, Prince ! Où sommes-nous ? Que nous est-il arrivé ? 

Il ‘haussa les épaules et son geste montra à la belle Liliam qu'il était aussi 
ignorant qu'elle. 

— Je me souviens que nous bavardions dans les jardins du Palais lorsque brus- 
quement des hommes ont surgi. Après je n'ai plus aucun souvenir. Nous avons été 
enlevés. Mais par qui ? 

La dernière phrase prononcée par la voix revint à la mémoire de Samuel Pitch. 

— Je n'en sais guère plus que vous. J'ai simplement entendu un nom. Mais 
je n'en suis pas plus avancé. 

— Lequel ? 

— Lokriss. Cela vous dit quelque chose ? 

Une expression effrayée passa sur le visage de Liliam. 

— Lokriss, le pirate ! C'est épouvantable, 

— Vous le connaissez ? 


— Qui ne connaît Lokriss ! || a plus de méfaits à son actif qu'il y a de soleils 
dans la Galaxie. Mais comment se fait-il que son nom ne vous rappelle rien ? 


Samuel Pitch leva les sourcils d'un air interrogateur. 
— Parce que je devrais avoir entendu parler de lui ? 


Liliäm Farnmer le contempla pendant un court instant avec une surprise 
grandissante. 


— Je ne parviens pas à vous comprendre, Prince. Vous savez sur moi des choses 
que je croyais ignorées de tous. Et le nom de Lokriss ne vous dit rien. Avouez 
qu'il y'a de quoi s'étonner ? 

Samuel Pitch tourna le dos sans répondre et s'approcha d'une des meurtrières. 
Par l'étroite ouverture, il aperçut une plaine couverte de graminées jaunes et, à 
quelque distance, une fusée autour de laquelle un groupe d'hommes s'agitait. 


Liliam le rejoignit et posa sa blanche main sur l'épaule de son compagnon. 

— Ecoutez, Prince. 

Un frisson parcourut le corps du pauvre Samuel Pitch. 

— Ne m'appelez pas ainsi. 

— Je sais. Vous voulez que je vous nomme Erik! Vous comprendrez qu'après ce 
que vous m'avez dit, il m'est difficile de me servir de votre prénom. 


Samuel Pitch dut faire effort sur lui-même pour chasser la confusion de son esprit. 
Il se tourna vers sa compagne et lui saisit les poignets. 
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— Oubliez pour le moment tout ce que j'ai pu vous dire et songeons uniquement 
au moyen de nous tirer de cette situation. 

Liliam se dégagea d'un mouvement souple. 

— Il n'y a rien à faire, Prince. Lokriss a déjà dû demander nos rançons. Mon père 
et votre peuple paieront. Le mieux est d'attendre qu'il ait touché. Il nous rendra 
alors la liberté. 

Samuel Pitch eut une moue de découragement. 

— Vous en avez de bonnes! Je comprends votre position : vous savez que votre 
père paiera; le reste vous est égal. Quant à moi... 

Liliam s'assit sur un escabeau rudimentaire qui se trouvait à proximité et fixa 
un regard froid et calculateur sur le malheureux cadet. 

— Quant à vous 2. Terminez votre phrase. 

Mais Samuel Pitch n'avait aucune envie de se confier à sa belle compagne. 
Il avait une âme simple et ce que la voix lui avait appris sur elle l'empêchait d'avouer 
la supercherie dont il était l'auteur involontaire. Il préféra changer totalement le 
sujet de la conversation et poser à son tour des questions. 


— Je suppose que Lokriss ne va pas nous laisser mourir de faim et qu'il nous 
fera apporter à manger. 

— Je le suppose aussi. Il à tout intérêt à nous garder en bonne santé pour 
toucher la forte somme. 

Samuel Pitch se planta devant elle, les poings sur les hanches : 

— Nous avons donc une possibilité d'agir. Voulez-vous m'aider ? 

— Non. 

La réponse avait claqué, nette et définitive. Mais Samuel Pitch ne s'avoua pas 
vaincu pour cela. à 

— Vous ne désirez donc pas vous évader ? 


— Ne dites pas de bêtises. Même si nous parvenions à sortir de cette pièce, 
il nous faudrait également avoir la possibilité de quitter cette planète. Et cela 
me semble beaucoup plus compliqué. Il est préférable que l'on paie pour notre 
liberté. C'est moins dangereux et plus sûr. 


I la contempla avec mépris. 


— Cela ne m'étonne pas de vous! Mais si j'essaie de m'échapper, ne tenterez- 
vous rien pour m'en empêcher ? 


— Faites ce que vous voudrez, Prince, Maïs laissez-moi en dehors de vos 
entreprises. 


— Au même moment, un bruit sourd retentit sous le sol de la pièce et une 
trappe se souleva légèrement. D'un bond souple, Samuel Pitch! sauta de l'autre côté 
et se tint prêt à agir. 


Mais personne n'apparut par l'ouverture et une voix rocailleuse commanda à 
Liliam Farnmer de descendre. Avec une grâce altière que Samuel Pitch ne put 
s'empêcher d'admirer, elle se leva et disparut par l'ouverture. 


Laissé seul, il entendit le bruit des pas décroître dans les lointains. Puis il examina 
attentivement la trappe. Mais il était impossible de l'ouvrir de la pièce. Il se dirigea 
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alors vers les meurtrières. Mais elles étaient trop étroites pour lui permettre de se 
glisser à l'extérieur. Il s'étendit alors sur son grabat et fit le point de la situation, 


Il était couché depuis un instant lorsqu'il se releva d'un bond. Ses yeux, qui 


parcouraient le plafond, venaient de remarquer une légère fente. || monta sur le 
: tabouret et tâta le toit qui, heureusement, était assez bas. Il retint un cri de joie. 
Une partie des lattes jouait sur des charnières. D'une poussée violente, il rejeta 


le battant de la trappe, puis il saisit le bord de l'ouverture et fit un rétablissement. 


Il se trouvait sur la petite plate-forme qui surmontait la tour et découvrait, d'un 
côté, la campagne et, de l'autre, le château et ses dépendances. 


Mais il était autant prisonnier sur le haut de cette tour que dans la pièce où 
il se trouvait quelques minutes plus tôt. Complètement découragé, il s'assit dans un 
créneau et rêva qu'il possédait des ailes pour s'enfuir. 


Pendant ce temps, Liliam Farnmer avait été amenée devant Lokriss. Celui-ci, 
vautré sur des coussins, dégustait du sabor, Il interpella aussitôt l'arrivante : 


— Approchez-vous. Ne craignez rien. Je ne vous mangerai pas. 
Liliam posa sur lui un regard dédaigneux. 


_— Vous ne me faites pas peur. Vous savez très bien que, s'il m'arrivait la moindre 
chose, mon père saurait toujours vous retrouver et vous le faire payer. 


Lokriss eut un rire tonitruant. 

— En attendant, c'est lui qui paie! 

Liliam se pencha dans sa direction. 

— Vous êtes entré en rapport avec mon père ? 

Lokriss saisit une bouteille curieusement ouvragée et remplit à nouveau son hanap 
de sabor. : 


— || a rencontré mon envoyé et est tombé d'accord avec lui. Son homme de 
confiance Vient d'arriver pour constater que vous êtes toujours en bonne santé. 


Il siffla entre ses doigts sur un ton aigu. 

— Vous m'avez appelé, Maître ? 

Le petit vieillard montrait sa tête chafouine par la porte entrouverte. 

— Fais entrer le Vénusien qui se trouve dans la pièce *d'à côté. 

— Tout de suite, Maître. 

La tête du vieillard disparut, la porte s'ouvrit en grand et Gruxarm se présenta 
devant Lokriss et Liliam Farnmer. 


Samuel Pitch était désespéré et songeait à se jeter dans le vide pour en finir 
lorsque la voix retentit brusquement dans son cerveau. 


— Surtout pas, Samuel Pitch! Ne fais pas de bêtise et je te sortirai de là. 
Avec une joie presque délirante, il interrogea : 
— Où êtes-vous ? 


— Avec Lokriss et Liliam Farnmer. Ne t'inquiète pas si notre conversation te 
semble parfois décousue, mais je dois en même temps répondre à ces deux-là, 
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En effet, Gruxarm avait fort à faire. Physiquement, il discutait avec Lokriss de 
la rançon de Liliam Farnmer. Mentalement, il réconfortait Samuel Pitch. Heureusement 
pour lui, il avait subi un entraînement intensif qui avait développé certaine qualité 
naturelle de la race vénusienne et permettait à son cerveau de se dédoubler facilement. 


— C'est vous qui êtes chargé par Mel Farnmer de la rançon de sa fille ? demanda 
Lokriss avec suspicion. 


— Que dois-je faire ? demanda Samuel Pitch avec ardeur. 


Gruxarm s'inclina devant le pirate autant que sa complexion vénusienne le lui 
permettait. 


— Ne croyez pas que mon origine puisse empêcher en rien nos tractations. 
Mel Farnmer m'a fait confiance. Je ne désespère pas que vous fassiez de même, 
répondit-il à Lokriss. 


— Rien pour le moment. Reste où tu es et attends. Je te tiendrai au courant, 
répondit-il à Samuel Pitch. 


— Vous faire confiance ? Jamais. Je ne fais confiance à personne. Mais que 
cela ne nous empêche pas de discuter du sujet qui vous amène... 


— Pardon! coupa Liliam Farnmer. Mais j'aimerais poser une question au soi- 
disant envoyé de mon père. 


Lokriss posa sur sa prisonnière un regard surpris et lui fit signe de parler. Elle 
se tourna alors vers le Vénusien. 


— Vous avez la confiance de mon père au point que ce soit vous qu'il envoie 
pour payer la rançon de sa fille ? 


Gruxarm agita ses tentacules pectorales en signe d'assentiment. 
— Comment se fait-il alors que je ne vous connaisse pas ? 


Lokriss, très intéressé par la tournure que prenaient les événements, prêta une 
oreille attentive à la réponse de l'extraterrestre. 


— Croyez-vous connaître tous ceux qui travaillent pour votre père ? 
Il lança en même temps un message urgent vers Samuel Pitch. 
— A-t-elle été très touchée par les révélations que tu lui as faites sur son compte ? 


Le jeune cadet prit son temps pour répondre. || se remémora rapidement ses 
conversations avec Liliam. 


— Je crois... 
— Merci. J'ai suivi le fil de tes pensées. J'en sais maintenant suffisamment. 


— Croyez-vous, continua-t-il, que votre père vous tient au courant de toutes ses 
affaires ? Croyez-vous être autre chose pour lui qu'un instrument dont il se sert 
quand le besoin s'en fait sentir ? 


— Mais. parfaitement. 


— Eh bien, vous êtes dans l'erreur la plus profonde. D'ailleurs la façon dont vous 
avez 6t6 jouée par le Prince Erik n'est pas faite pour changer son opinion à votre 
égard. Ë ; 


Il se tourna vers Lokriss sans plus s'occuper de la belle Liliam. 
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— Mais je ne suis pas venu ici pour ramener votre prisonnière à une plus juste 
conception des choses, mais pour la ramener à son père. Ainsi que je peux le 
constater, elle est en parfaite santé. D'un autre côté, je tiens à votre disposition 
la somme de huit millions de sesterces d'argent. Comment allons-nous procéder 
pour l'échange ? ; 

Lokriss donna un vigoureux coup de poing dans les coussins. 


— Voilà qui est parlé. 


CHAPITRE IX 


Sur Formalhaut, un sage voyageait. 


Son corps était en catalepsie dans sa retraite des Monts Sutper. Son âme 
parcourait les espaces interstellaires. . 


Le conseil des Sages avait été formel. [| fallait sauver l'humanité du danger qui 
la menaçait. Îls avaient dû se réunir tous en un bloc total et homogène d'énergie 
pour éloigner d'eux et de leur peuple l'effroyable astronef qui portait la mort dans 
ses flancs. Ensuite, ils avaient su prendre une décision en accord avec leur conscience. 


L'un d'eux, et non des moindres, avait fait le saut jusqu'au 17 du Calmar et 
s'était intégré en la machine. 


Gart, ce jour-là, cherchait. [| cherchait le moyen d'empêcher les Princes de la 
Ligue d'étendre leurs possessions. Il cherchait comment assouvir les besoins de 
liberté des peuples du Centaure qui subissaient la poigne cruelle de la Reine Sostine. 
Il cherchait par quoi il pourrait vaincre les grèves incessantes des dockers des ports 
astraux. Il cherchait par quoi il pourrait remplacer l'agent ZK 717 à la tête de la 
Cosmos Trust Ld. Il cherchait ce qu'il pourrait ordonner pour combattre le danger 
qui menaçait la Galaxie. Il cherchait. Que ne cherchait-il pas ce jour-là. comme 
tous les autres jours. Car le travail de Gart était de coordonner, puis de chercher. 


Coordonner tous les faits saillants s'étant passés dans la Galaxie ! Le gigantesque 
cerveau électronique de l'Agence l'exécutait de façon magistrale. 

Chercher des solutions à tous les problèmes en s'appuyant sur la merveilleuse 
mémoire électronique de la machine. Cela, c'était son propre travail. 

Ce jour-là, comme tous les autres jours, Gart avait écouté la machine. Maintenant, 
il cherchait comment résoudre les multiples questions posées par les milliers de 
mondes de la Galaxie. 

Soudain, à sa grande surprise, la voix métallique de la machine se fit entendre : 

— Gart! Gart! M'écoutes-tu ? à 

Il posa un regard effaré sur le haut-parleur qui permettait au complexe électro- 
nique de donner la réponse aux questions qu'il lui posait. 

— Gart! Gart! Ici, un sage de Formalhaut qui te parle à travers le réseau 
nerveux de cette machine. M'écoutes-tu ? 


Le coordinateur poussa un soupir de soulagement. Il n'aimait pas l' incompréhensible. 
Maintenant qu'il savait pourquoi le cerveau électronique parlait de lui-même, aussi 
extraordinaire qu'en soit l'explication, il se sentait dans son élément. 
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— Parlez, Sage. Et dites-moi d'abord comment vous avez fait pour vous intégrer 
à la machine ? 


— Ce serait trop long de vous expliquer cela. J'ai eu beaucoup de mal à réussir 
cet exploit et j'ai dû utiliser des formules mathématiques qui ne peuvent être 
exprimées en langage universel. Maïs je n'avais aucun autre moyen pour entrer en 
rapport avec vous. 


Le coordinateur haussa ses puissantes épaules avec insouciance. 


— Alors, abandonnons ce sujet. Je suppose que, si vous avez entrepris un tel 
travail pour entrer en contact avec moi, ce n'est pas pour me raconter les derniers 
potins de la Confédération. 


La machine eut un petit gloussement inhabituel qui pouvait passer pour un rire. 

— Non, Gart. Je ne suis pas venu pour dire des inutilités. 

— Très bien. Je suis donc prêt à entendre ce que Formalhaut désire me faire 
entendre. 

— Sachez d'abord que moi et les miens sommes responsables des incidents 
techniques qui ont bloqué cet appareil pendant une quinzaine. 

— Pardon! 

Gart s'était à moitié levé sous l'effet de la surprise, ‘ 

 — Rassurez-vous. Ce n'était pas délibéré. 


Il s'assit et saisit son stylo pour prendre note des faits essentiels de cette 
surprenante conversation. 


— Les circuits de eette machine ont sauté par suite d'un trop grand afflux d'ondes 
mentales. C'est nous qui en étions à l'origine. Un étrange astronef s'était approché 
de notre planète. || nous apportait un péril épouvantable. Nous avons donc réuni 
toutes nos forces mentales pour modifier la route de ce vaisseau et le repousser loin 
de notre monde. Nous avons réussi. Mais la puissance que nous avions déchaînée sur 
ce navire a continué d'avancer dans l'espace. La Constellation du Calmar se trouvant 
sur son passage, c'est un véritable ouragan d'ondes mentales qui l'a balayée. 


— Je comprends maintenant ce qui s'est passé. Mais pouvez-vous me donner des 
détails sur ce danger... : 


— Il a été découvert tout à fait par hasard. l'un des nôtres menait une néophyte 
dans l'espace, à peu de distance de notre planète. || a pénétré dans l'Argonaute.… 


— Vous dites ? 

— Je vous parle de ce sinistre vaisseau qui. 

— Non! Non! Comment l'avez-vous appelé ? 

— L'Argonaute ! En auriez-vous déjà entendu parler ? 


Le coordinateur frappa si fort son bureau qu'il cassa son nouveau poignet de 
plastique. Mais cette fois-ci, il ne s'en préoccupa pas et saisit rapidement un 
dossier de la main gauche. 


— Si j'en ai entendu parler ? Beaucoup trop ces derniers temps! 
— Alors, si vous êtes au courant, je n'ai plus qu'à me retirer... 

— Attendez! Attendez! Ne partez pas comme cela. 

— Vous avez encore besoin de moi ? 

— Oui. Pour que vous me disiez où se trouve cet infernal vaisseau. 
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— Cela, je n'en sais rien. 

Le visage de Gart respirait l'espoir. En un millième de seconde, ses traits 
s'affaissèrent et il repoussa le dossier avec découragement. 

— Le plus important, et vous ne le savez pas! Je n'ai plus de raison de vous 
retenir. Si vous voulez... 

— Je ne pouvais me douter que vous désiriez tant savoir où il était. J'aurais cru 
qu'il vous aurait suffi d'apprendre vers quelle planète il se dirige actuellement. Mais 
ja vais essayer de remédier à mon erreur et le rechercher. 

L'espoir revint, chez Gart, aussi vite qu'il l'avait quitté. 

— Non! Non! Inutile. Donnez-moi sa direction. Avec ce renseignement, je me 
débrouillerai. 

— Comme vous voudrez. Maïs n'avez-vous pas compris à mi-mot? | vient! 
directement vers vous. Le flux d'ondes mentales ayant modifié sa course, il passera 
par où est passé celui-ci. 

Gart ne perdit pas de temps à remercier son informateur. Il saisit un micro 
et lança immédiatement des ordres. 

— Message pour la dix-huitième flotte galactique : Rassemblement immédiat 
autour du Calmar. Message pour le médecin-commandant Strigson : Donnez 
sur-le-champ résultats recherches quels qu'ils soient. 

Il reposa le micro et se retourna vers le haut-parleur. 

— Etes-vous toujours là ? 

— J'allais partir. Avez-vous encore besoin de moi? 

— Vous avez entendu les ordres que je viens d'envoyer. Etant donné vos 
possibilités, ne pouvez-vous suivre ces messages et voir sur place où en sont les 
choses ? Cela gagnerait du temps et il est précieux. 

— Je peux, si vous le désirez, demander à deux de mes collègues de se rendre 
en ces différents points. Moi, je resterai en liaison avec vous. : 

— Faites, vous me rendriez service. 

Le silence régna pendant quelques secondes. Puis la voix métallique reprit : 

— Voilà qui est fait. Que puis-je encore pour vous ? 


# 
++ 


Le médecin-commandant Strigson contemplait, à travers l'épaisse lentille de 
trexaglace, le corps pétmifié du mandrill. 

Il ne comprenait pas. Les détecteurs affirmaient que le singe vivait toujours. 
Et pourtant sa chair était aussi dure que le granit. Ce mystère le troublait profon- 
dément et il avait de la difficulté à détourner ses yeux du corps étendu sur la table 
d'opération. 

Toutes les précautions avaient été prises. Mandrills et babouins avaient été 
ramassés sur le sol de la planète par des unités télécommandées, ramenés au vaisseau 
et enfermés dans des salles étanches sans qu'aucun homme s'en soit approché. 

Maintenant Strigson allait faire l'autopsie de l'animal. Il enfonça ses mains dans 
l'ouverture d'un étrange appareil et saisit un scalpel. Là-bas, un bras métallique fit de 
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même. Et, d'un geste vif, la lame d'acier fendit le vide. Le ventre de l'animal s'ouvrit 
au même moment. 

Il s'agissait d'un procédé qui avait été mis au point des siècles plus +ôt pour 
soigner les maladies contagieuses. || était maintenant tombé en désuétude, car ce 
genre de maux avait complètement disparu des mondes civilisés. Mais il avait été 
conservé sur les navires médicaux interplanétaires. Car il est toujours possible de 
découvrir sur une nouvelle planète un mal inconnu de la Science. 

Et, tsndis que Strigson taillait et découpait dans cette chair aussi dure que le 
granit, tandis qu'il ébréchait ses meilleurs scalpels sur cette matière pétrifiée, les 
multiples détecteurs qui entouraient la table d'opération restaient muets. 

Soudain une voix se fit entendre sur le circuit de transmission intérieure : 

— Médecin-commandant Strigson ! Médecin-commandant Strigson ! 

Il s'arrêta un court instant et tourna-vers le haut-parleur un visage furieux _: 

— J'avais demandé qu'on me laisse travailler en paix! 

Mais la voix ne parut pas troublée par la colère de Strigson. 

— Médecin-commandant Strigson, vous dirigez vos recherches dans la mauvaise 
direction. Ce n'est pas en décortiquant ce malheureux singe que vous arriverez à 
un résultat. 

Strigson n'était pas d'humeur à accepter passivement une interruption aussi 
impertinente. 

— Qui êtes-vous, d'abord ? 

— Je suis Zora, un Sage de Formalhaut, et... 

Une annonce aussi extraordinaire ne fit que redoubler la colère de Strigson. 
Persuadé que l'un des officiers du bord s'amusait à ses dépens, il éclata littéralement. 

— Vous avez fini de vous moquer de moi. Cela ne va pas se passer ainsi ! Je saurai 
qui est assez stupide pour plaisanter sur un sujet saussi grave. Je vous retrouverai. 
Et vous sentirez alors. 

Maïs la voix ne se laissa pas impressionner et lui coupa calmement la parole. 

— Gart, le coordinateur, m'envoie auprès de vous. Je dois vous aider dans 
votre tâche. 

Strigson en resta pantois. 

: — Mais qui êtes-vous ? À part moi, personne, sur ce vaisseau, ne connaît le 
nom du coordinateur. 

— Je vous l'ai déjà dit : je suis un Sage de Formalhaut. Nous sommes plus de 
dix mille à posséder la faculté d'envoyer notre esprit à travers l'espace et de le fixer 
sur un être quelconque. Actuellement l'un des nôtres est aupfès de votre coordinateur. 
Celui-ci désire savoir où en sont vos recherches. Il vous a d'ailleurs envoyé un 
message dans ce sens, mais vous ne le recevrez que dans quelques secondes. 

Strigson essuya d'un geste mesanae les gouttelettes de transpiration qui 
perlaient sur son front. 

— Cette situation est totalement invraisemblable. Vous affirmez que vous êtes sur 
Formalhaut et en même temps ici ? 


— Mais oui. 


— Et vous. « & 
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Il commençait juste sa phrase lorsqu'un papier jaillit d'une fente du mur 
et tomba sur son bureau, tandis qu'une voix annonçait : 

— Message de la Direction Générale du Service de Surveillance des Planètes 
Unies. 

Strigson posa un regard incrédule sur la feuille pliée. 

— Ne vous l'avais-je pas annoncé ? reprit la première voix. Lisez. Ce sera la 
meilleure preuve de la véracité de mes dires. 

Strigson déplia le billet d'un geste hésitant et lut à mi-voix : 

— Direction Générale du Service de Surveillance des Planètes Unies au médecin- 
commandant Strigson : Donnez sur-le-champ résultats recherches quels qu'ils soient. 
Terminé. 

Il releva les yeux vers le haut-parleur. 

— Il n'est pas question de vous dans ce message ! 

— Evidemment ! Ma venue n'a été décidée qu'après son envoi. 

Une vérité effarante se fit jour dans l'esprit troublé de Strigson. 

— Si vous étiez parti plus tôt, vous n'auriez pas été au courant! Mais alors cela 
signifie que vous pouvez voyager plus vite que les ondes dans l'hyperespace |! 

— [| n'y à pas de limite à la vitesse de la pensée. Or je ne suis pour vous 
qu'un condensé de pensées et rien d'autre. 


Strigson employa un vieux remède terrestre pour se convaincre de la réalité de! 
ce qu'il venait d'entendre. || se pinça violemment et sursauta sous la douleur brutale. 


— Vous avez du mal à me croire, reprit la voix. 

— Avouez qu'il y a de quoi ? 

— Je comprends votre scepticisme. Les humains matérialistes ont de très grandes 
difficultés pour accepter notre pouvoir. C'est pourquoi nous avons gardé jusqu'ici le 
secret le plus absolu sur lui. Il a fallu le danger mortel qui menace la Galaxie tout 
entière pour que nous décidions de le révéler à quelques personnes pour aider 
l'humanité à lutter contre ce fléau. 

Ramené au problème .qu'il étudiait, Strigson jeta un coup d'œil à travers le 
trexaglace sur le mandrill toujours aussi rigide. 

— C'est vrail Vous seriez venu ici pour m'aider! Mais que savez-vous de 
la question ? 

— Beaucoup plus que vous. N'étant que pensées, j'ai pu pénétrer à l'intérieur 
de l'Argonaute et ce que j'y ai vu est terrible. 

— Vous avez pu pénétrer dans l'Argonaute! répéta Strigson avec un frisson 
d'épouvante. 

— Rien ne fut plus facile. Malheureusement, je n'ai pu y rester longtemps, car 
l'entité fabuleuse qui est maîtresse de l'astronef tentait déjà de s'emparer de moi. 

— Mais pourtant Vous n'aviez pas de corps physique ! 

— Elle essayait de m'intégrer à son empire par le canal de mes ondes psychiques. 
Ce fut horrible ! Je dus fuir. Seul, je n'étais pas assez fort pour combattre. 


— Maïs avez-vous eu le temps de l'identifier ? 
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=— Oui. Je vais vous dire ce que je sais sur le Maître de l'Argonaute. Le Prestium, 
äinsi que vous ne devez pas d'ignorer, est d'origine... 


“ 


Gruxarm et Lokriss: étaient tombés d'accord. , . 


L'échange se ferait dans l'espace. L'astronef pirate et le navire de l'envoyé de 
Mel Farnmer se rencontreraient sur l'Orbite 112 et les caisses de sesterces d'argent 
prendraient la place de la belle Liliam. 


— Voilà une bonne chose fäite, mugit Lokriss avec un gros rire. Voulez-vous une 
gorgée de sabor pour fêter cela ? 


Gruxarm agita ses tentacules en signe de dénégation. 


— J'oubliais que vous, les Vénusiens, vous ne pouviez supporter les liqueurs fortes. 
Vous ne savez pas ce que vous perdez! 


— Puis-je me retirer ? [| me faut maintenant prendre mes dispositions pour en 
#erminer avec cette affaire. 


— Une dernière question. Etes-vous au courant de l'état des tractations pour 
le Prince Erik ? Mon messager a-t-il pu joindre son peuple ? Vont-ils bientôt me payer ? 

— Non. Je n'en sais rien. Je l'ignore. 

— Ce qui veut dire ? 

— Vous me posez trois questions au lieu d'une. J'y réponds dans l'ordre. Non, 


je ne suis pas au courant pour le Prince Erik. Je ne sais pas si Votre messager a 
joint son peuple. J'ignore s'ils vont bientôt vous payer. 


En même temps, il envoyait une pensée rassurante vers Samuel Pitch. 
— Ne crains rien. Je m'occupe de toi. 
Mais Lokriss tonitruait en bourrant les coussins de son poing massif. 


— Qu'est-ce qui m'a flanqué un animal pareil? Ce Vénusien se permet de me 
répondre sur un ton insolent. Je vais. 


Gruxarm se recula de quelques pas en une retraite prudente. 


— Puisque nous sommes d'accord, je vais rejoindre mon vaisseau. J'attendrai 
votre astronef dans deux heures pour l'échange. 


Et, sans plus attendre, il s'éloigna rapidement du sinistre personnage. 


Calmé par cette fuite, Lokriss éclata d'un rire dont les mugissements poursuivirent 
Gruxarm le long de sa route à travers les couloirs du! château. Ensuite, il se tourna 
vers Liliam, restée siléficieuse pendant toute la fin de cette conversation. 


— Vous allez bientôt être libre! Cela doit vous faire plaisir ? 

Liliam lui lança un regard amer. 

— Vous vous êtes laissé rouler ! Mon père n'aurait jamais confié une telle mission 
à un Vénusien. 

— Que m'importe ! S'il ne vient pas de la part de votre père, il vient de la part 
d'un autre. || vous paie huit millions de sesterces d'argent. Le reste ne me fait ni 
chaud ni froid. Je vous aurais aussi bien vendue à la tenancière d'une rue chaude 
de Syrtis Major si elle avait pu me donner un tel prix. 

— Vous êtes infect ! 


Le rire de Lokriss retentit à nouveau à travers le château. 
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CHAPITRE X 


Les deux astronefs s'arrétèrent à très courte distance l'un de l'autre. Un long 
tube flexible les réunit bientôt et le transbordement commença. 

Huit millions de sesterces d'argent, cela fait quatre-vingts caisses. Une à une, 
portées à bras d'hommes, elles parcoururent le trajet qui séparait les deux navires. 

Lorsque la dernière fut engagée dans la passerelle, Liliam Farnmer vint au- 
devant d'elle et la croisa. Quelques sécondes plus tard, elle se trouvait devant 
un officier du Service de Surveillance des Planètes Unies. 

Son regard, chargé de mépris, le parcourut de la tête aux pieds. 

— Je savais bien qu'il y avait trahison. 

L'officier resta impassible. 

— Ruse de guerre, simplement. La trahison vient de vous et de votre père, et 
non de nous. y 

— Et qu'allez-vous faire de moi ? 

Mais le capitaine ignora la question et lui désigna un sabord. 

— Regardez plutôt ce qui va se passer maintenant. Le spectacle vous intéres- 
sera, je crois. 

Elle s'approcha du hublot et se rendit compte que l'astronef s'éloignait déjà 
rapidement de la planète et du vaisseau pirate. Puis, brusquement, ce fut un 
fourmillément de navirés qui paraissaient jaillir de la nuit pour se diriger par 
centaines vers le navire des pirates, 

— Nous avons décidé d'en finir avec ce bandit, expliqua complaisamment 
l'officier. 

Elle se retourna vers lui d'un mouvement souple et furieux. 

— Et cette flotte va attaquer Lerman! Moï, je vous intéresse parce que je 
vous sers d'otage contre mon père. Mais le Prince Erik qui est prisonnier en bas, 
vous vous en moquer. Sa mort sera peut-être même avantageuse pour vous. Elle 
mettra la Constellation d'Hercule à votre merci. Vous me dégoûtez. 

Un sourire froid joua sur les lèvres de l'officier. 

— Ne vous inquiétez pas pour le Prince Erik. Vous aurez l'occasion de le revoir. 
Quant à votre situation, vous avez tout à fait raison. Nous allons nous servir de 
vous pour abattre l'empire commercial de votre père. 

Il fit signe à un matelot qui se tenait à quelques pas au garde à vous. 

— Conduisez la prisonnière à la Cabine 19 et restez de garde devant sa porte. 
Interdiction de sortir et de communiquer avec qui que ce soit. 


Sur le haut de sa tour, Samuel Pitch s'ennuyait. 


Depuis un bon moment, la voix n'était pas venue de réconforter etil se demandait 
avec angoisse ce qu'il allait devenir. 
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La nuit fombait lentement sur la planète et déjà les premiers assauts de 
l'obscurité attaquaient le château et ses dépendances. De son perchoir, il vit 
quelques lampes s'allumer ici et là; il pensa qu'on allait certainement lui apporter 
bientôt son repas. 

Cette idée n'avait pas fini de traverser son esprit qu'il en voyait. les con- 
séquences : un de ses geôliers allait entrer, s'apercevoir de sa disparition et donner 
l'alarme. Alors tout l'avantage de sa position serait perdu. Ce n'est pas au 
milieu de l'agitation occasionnée par les recherches que la voix pourrait venir 
le délivrer. 

Il pensa un moment à redescendre dans sa cellule pour éviter ce qu'il venait 
d'imaginer avec un tel réalisme. Mais il se dit aussitôt que la voix avait peut-être 
prévu son évasion en tenant compte du fait qu'il se trouvait sur le haut de la 
tour. Sa présence à l'étage inférieur pouvait tout faire rater. 

Et la nuit continuait de s'appesantir sur le château. Déjà, il ne distinguait plus 
les détails de la plaine. Déjà, le fond des cours s'estompait dans la pénombre. 

C'est alors que, descendu doucement et dirigé par des mains habiles, un vaste 
filet aux mailles d'acier s'abattit sur lui et l'enleva. 

Dans son hélico, arrêté à la limite de la couche nuageuse, la patrouille du 
Service de Surveillance des Planètes Unies souriait à l'idée de la tête que devait 
faire Samuel Pitch dans sa nacelle. 


Et il plut des vaisseaux. 

Se laissant tomber comme des pierres à travers. la couche nuageuse qui proté- 
geait la planète Lerman, la douzième flotte spatiale du Service de Surveillance des 
Planètes Unies attaqua le repaire de Lokriss. 

Brutalement la nuit se changea en jour éclatant. Des milliers de projecteurs 
illuminèrent le château et la campagne. Puis ce fut le tour des bombes désinté- 
grantes. Avec une précision hallucinante, elles descendirent vers leur but et 
désintégrèrent tout sur un rayon de cinquante mètres autour de leur point d'impact. 

Les pirates n'eurent pas le temps de ripostèr. Leurs sentinelles ne purent même 
pas donner l'alarme. Avant qu'elles se soient aperçu de l'attaque, elles avaient 
disparu, ainsi que le château et ses dépendances. 

Deux minutes trente secondes après le début de l'attaque, c'en était fini de 
Lokriss et les équipes de désinfection pouvaient commencer leur travail. 


** 


Du vaisseau amiral de la flotte, une série de messages s'envola : 


Douzième flotte du Service de Surveillance des Planètes Unies à Coordinateur Gart : 
Opération Lokriss réussie. Liliam Farnmer en notre pouvoir. Cadet Samuel Pitch 
délivré. Base des pirates rasée. Passons à la seconde phase des opérations. Amiral 
Kurtz. 


Inspecteur Gruxarm à Agent BZ 13 : En code. Liliam Farnmer en notre pouvoir. 
Lokriss définitivement annihilé. Poussez négociations avec Mel Farñmer au nom du 
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pirate. Exigez Sinevats et un pour cent des actions de l'Alliance. Soyez ferme. 
Terminé. 


Amiral Kurtz, commandant de la Douzième flotte du Service de Surveillance des 
Planètes Unies. Décision 123.765 3 Le Cadet de troisième classe Samuel Pitch passe 
à la première classe en raison des magnifiques qualités de courage et d'abnégation 
dont il a fait preuve. 


Et une deuxième série de messages vint se poser sur le vaisseau amiral : 


Coordinateur Gart à Amiral Kurtz : Bravo. Pressez le mouvement de la seconde 
phase. Terminé. 


Coordinateur Gart à Inspecteur Gruxarm : Mel Farnmer aux abois. À pousser 
d'urgence dans ses derniers retranchements. Terminé. s 


Directeur Général du Service de Surveillance des Planètes Unies à Cadet de 
Première classe Samuel Pitch : Vives félicitations pour attitude courageuse. Etes 
muté au service navigant avec effet rétroactif. Terminé. 


Agent BZ 13 à Inspecteur Gruxarm : En code. Mel Farnmer n'accepte pas de 
remettre cinquante et un pour cent des actions de l'Alliance. Affirme que sa 
fille ne vaut pas si cher. Que faut-il faire ? Terminé. 

Et, fandis que le vaisseau fonçait de toute la puissance de ses tuyères vers 
17 du Calmar, les messages parcouraient l'hyperespace. 


Inspecteur Gruxarm à Coordinateur Gart : Prière ‘exercer pression sur Mel Farnmer 
pour accélérer cession des actions. Suggère plainte contre l'Alliance pour la 
mettre en difficulté et diminuer sa valeur pour Farnmer. Terminé. 


Inspecteur Gruxarm à Agent BZ 13 : En code. Annoncer Liliam torturée. Action 
simultanée contre l'Alliance en cours. Augmentez prétentions et fermeté. Terminé. 


Coordinateur Gart à Inspecteur Gruxarm : Plainte déposée contre l'Alliance par 
Constellation du Taureau. Procurateur terrestre décidé à poursuivre. À vous de 
jouer. Terminé. 


Agent BZ 13 à Inspecteur Gruxarm : En code. Plainte contre l'Alliance. Mel 
Farnmer accepte cession. Terminé. 


Inspecteur Gruxarm à Coordinateur Gart : Phase numéro 2 réussie. Terminé. 


Inspecteur Gruxarm à Agent BZ 13 : En code. Liliam Farnmer sera déposée sur 
Vénus le 23 du mois des fleurs. Terminé. 


Capitaine Scneck à Escorteur Prime : Ordre d'accostage. Prendre à bord pri- 
sonnière et la conduire sur Vénus. Terminé. 


Escorteur Prime à Capitaine Scneck : Ordre reçu. Exécutons. Terminé. 


“+ 


Autour de la Constellation du Calmar, les 11932 vaisseaux qui composaient la 
dix-huitième flotte galactique s'étaient déployés en un arc de cercle parfait. 

Tous les radars sondaient le vide à la recherche de l'astronef qui était annoncé 
et qu'ils devaient abattre. Les ordres étaient formels : la dix-huitième flotte devait 
désintégrer ce vaisseau quoi qu'il advienne. ; 
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Matelots et officiers étaient graves. Ils savaient quel péril menaçait la Galaxie 
et étaient prêts à faire leur devoir jusqu'au bout. Conscients de leur responsa- 
bilité, ils attendaient anxieusement que paraisse le sinistre navire. 


*# 
k*x 


Le médecin-commandant Strigson prit une dernière note et se redressa. Il 
savait maintenant quelle était la menace qui pesait sur la Voie Lactée. || avait 
pu en mesurer toute l'horreur et avait pris sa décision en son âme et conscience. 

Il se tourna une dérnière fois vers le haut-parleur : 

— Merci de ce que vous avez fait pour nous. Sans vous, je ne serais jamais 
pañvenu à un tel résultat et je n'aurais fait que renforcer le péril au lieu de 
l'amoindrir. 

— Je vous ai donné les renseignéments de base. Pour lé restée, c'est vous qui 
avez fait le travail et du bon travail. 


— Adieu Zora. Et encore merci. 
— Adieu, Strigson. Je me souviendrai dé votre courage. 
Et il se retrouva seul, avec les ordres qu'il devait donner. 


* 
LE 


Le coordinateur Gart finissait de relire, pour la troisième fois, le long message 
que lui avait envoyé le médecin-commandant Strigson : 


— … Le Prestium agit alors en tant que catalyseur et l'entité naît. Elle naît 
de la vie dont elle se nourrit et pour elle il n'y a pas de limites, ni d'obstacles 
fant qu'elle a de la vie à sa disposition. C'est pourquoi, malgré les précautions 
prises, je crois utile de saborder mon navire. Je né saurais trop vous conseiller 
d'agir d'extrême urgence envers l'Argonaute et de rayer Wolf 6 A des cartes 
interstellaires. Médecin-commandant Strigson. 


Gart adressa une pensée émue à la mémoire de Strigson et lança des ordres 
sur les ondes 


Coordinateur Gart à Amiral Kurtz : La douzième flotte se déroutera en direc- 
tion du Système Wolf et fera disparaître la sixième planète, codifiée sur les 
cartes interstellaires Wolf & A. Cet ordre annule tous ordres antérieurs et porte 
le double zéro d'extrême urgence. Terminé, 

Et il attendit. 


Des messages arrivaient des différents points de la Galaxie, réclamant de 
décisions. Il refusait d'en perdre connaissance et attendait. 

Enfin il sut qu'au même moment, à des centaines de parsecs de distance, une 
planète et un astronef avaient 6t6 désintégrés. Avec un soupir de soulagement, il 
classa dans le dossier « Argonaute » la citation posthume du médecin-commandant 
Strigson et prit le premier des messages qui s'entassaient sur son bureau. 

Le Sirdar d'Alfair venait de mourir, Les prétendants se disputaient son trône. 
Lequel aider ?.… Mais c'était déjà une autre histoire. 
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Rien que des récits complets non condensés 


écrits par les meilleurs auteurs du genre ! 


Retenez dès maintenant le prochain numéro 
TOUS KIOSQUES — LIBRAIRIES — BIBLIOTHÈQUES GARES 


“nes FICTION AS 


IDÉAL POUR LA DÉTENTE INTELLECTUELLE 


VADEMECUM POUR AUTEURS 
DE SCIENCE-FICTION 


par JACQUES BERGIER 
kkk 


Je reçois actuellement 10 à 15 articles par jour pouvant chacun fournir 
la base d'un roman ou d'une nouvelle de science fiction. Il faudrait un 
livre par mois pour les résumer tous et je suis obligé de sortir un certain 
nombre d'idées pêle-mêle et sans classement. 


DETAILS DE LA VIE QUOTIDIENNE. 


Les grands classiques de la vraie science fiction : Jules Verne, Wells, 
Heinlein, se distinguent par leur attention aux détails. Les auteurs moder- 
nes, surtout les auteurs français ont plutôt tendance à être vagues. Pour- 
tant la description détaillée de la vie quotidienne de l'avenir, 
ajoute beaucoup à l'atmosphère d'une œuvre de science fiction 
On trouve une mine de renseignements de ce genre dans l'ouvrage de 


Pierre De Latil « Ainsi vivrons-nous demain ». (Le Centurion). 


ll est possible d'autre part d'en trouver en extrapolant. Voici un 
simple exemple d'actualité : les boissons glacées. Actuellement, elles 
contiennent des cubes de glace produits dans des réfrigérateurs. Ces 
réfrigérateurs ont été produits dans la science fiction dès 1910 par Paul 
d'ivoi et Hugo Gernsback en particulier, qui ont prévu correctement 
qu'ils seraient soit à compression, soit à absorption. Extrapolons mainte- 
nant : 


© 1958, by Satellite and Jacques Bergier 
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Les recherches modernes sur la structure de l'eau font croire qu'on 
fabriquera bientôt une eau dépolymérisée s'évaporant instantanément à 
température ambiante en absorbant de la chaleur. On peut donc imaginer 
des boissons glacées de l'avenir où de la glace se formera automatique- 
ment dès qu'on versera un liquide dans un verre par évaporation d'un petit 
pourcentage d'eau dépolymérisée. 


DESTRUCTION DES JUNGLES DE L'AMAZONE. 


Voici un sujet de roman tout trouvé. La presse quotidienne nous a 
appris récemment le résultat des travaux statistiques faits à l'UNESCO 
et qui concluent qu'il y aura un habitant de la Terre par mètre carré 
en 2558. Le problème de la nourriture se posera alors. La seule solution 
réaliste est de détruire les jungles de l'Amazonie au moyen de poisons. 
pour les végétaux et de planter du riz à la place. Cette solution qui, à 
ma connaissance, a été proposée pour la première fois dans mon livre 
« Mystères de la Vie », est d'ores et déjà réalisable. Mais a-t-on le droit 
de détruire ce chef-d'œuvre de la nature qu'est la jungle de l'Amazonie ? 
Et dans cette forêt qui a frappé de terreur tous les Blancs qui l'ont 
traversée, n'existe-t-il pas des forces capables de la défendre ? Je passe 
la parole aux auteurs. 


AMPLIFICATEUR D'INTELLIGENCE. 


Le docteur William Ross Ashby essaie en ce moment de construire 
un amplificateur d'intelligence, c'est-à-dire une machine qui serait pour 
la vie intellectuelle l'analogue du bulldozer ou de la pelle mécanique 
pour la vie physique. Un homme contrôlant un bulldozer ou une pelle 
mécanique multiplie la force de ses muscles par 100 000. Ashby prétend 
en faire autant pour l'intelligence. Quelles seront les conséquences 
pratiques ? Pourra-t-on introduire dans l'amplificateur une idée ina- 
chevée : projet de roman, idée d'invention, projet de loi, et la voir sortir 
de l'amplificateur sous forme utilisable ? Comment saura-t-on que l'ampli- 
ficateur est détraqué puisqu'il est plus intelligent que nous. Verra-t-on 
paraître des ouvrages signés : Dupont et amplificateur ? Rien que sur 
-cette idée d'Ashby il y a 50 romans à écrire. 
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Cette galaxie, découverte au mont Palomar vient d'être étudiée 
grâce à la radio astronomie: On a pu déduire de l'émission radio de 
cette galaxie que les étoiles y sont en moyenne 5 fois plus proches que 
dans notre voie lactée. Une étoile y aurait donc des voisines à moins 
d'une année lumière, et on pourrait passer d'un système solaire à l'autre 
avec des astronefs assez rudimentaires. C'est donc un endroit où on peut 
placer des empires galactiques sans imaginer des astronefs plus rapides 


que la lumière. 


HYPNOTISME ET VOYAGE DANS L'ESPACE. 


Le directeur de l'Ecole américaine de la médecine de l'espace a 
déclaré à « Science Digest » que, d'après les expériences faites sous sa 
direction, on a intérêt à hypnotiser les pilotes des astronefs. Des tech- 
niques actuellement au point permettent d'améliorer par l'hypnotisme 
les réflexes, d'assurer des protections psychologiques contre les dangers 
de l'espace et même de rendre aptes à piloter des astronefs, des gens 
qui normalement ne le seraient pas. 


Tout cela est bel et bon, mais qu'est-ce qui prouve qu'on ne mettra 
pas dans la tête de ces pilotes hypnotisés des suggestions post-hypno- 
tiques ? On pourrait par exemple leur suggérer de tirer sur les astronefs 
russes à vue, ou de ne rendre compte d'une découverte de matière 
fissile qu'au général un tel, etc. 


à 


Il y a là une mine à exploiter. 


Je m'arrête là, mais je pourrais continuer indéfiniment. Je dirai 
simplement aux auteurs de science-fiction qui se plaignent de manquer 
d'idées : lisez la presse technique ! 


Jacques BERGIER. 


POÈME ÉLECTRONIQUE 


Tel est le nom du pavillon « PHILLIPS » à l'exposition de Bruxelles. 


Formé de deux cônes unis par la base et penchés dans deux directions 
différentes, ce pavillon surprend par sa forme et par lé nom qu'il porte. 


Mais le contenu est cent fois plus remarquable que le contenant. Tous 
les quarts d'heure, le public s'entasse à l'intérieur de ces deux cônes 
entièrement évidés. La porte se ferme. L'obscurité se fait et alors 
commence un étrange défilé de sons et d'images. 


Des micros, cachés dans les endroits les plus imprévus de l'édifice, 
permettent aux sons de voyager autour des auditeurs et parmi eux, C'est 
certainement l'un des plus merveilleux spectacles stéréophoniques réalisés 
jusqu'ici. À noter particulièrement un son de mitraille secouée qui s'enfle 
et vire rapidement à l'intérieur des cônes. Chacun tourne la tête pour 
le suivre des yeux. On pourrait se croire au centre d'une course automobile 
en circuit fermé et extrêmement court, 


Puis les images se déchaînent. Elles passent en successions rapides et 
multiples. Elles durent d'une demi-seconde à deux ou trois secondes, 
s'effacent, sont remplacées par d'autres, reviennent, repartent, servent 
de leifmotiv à un passage ou meurent à jamais, remplissant toutes les 
parois de leur multitude répétée à l'infini. 


Pendant huit minutes, l'histoire de l'humanité défile en sons et en 
images. Masques de singes et yeux de chouettes rythment la première 
partie, machines, bombes atomiques et squelettes rythment la dernière. 
C'est passionnant et légèrement ésotérique. Il faudrait pouvoir revoir ce 
spectacle plusieurs fois pour en tirer tout ce qu'il apporte et comporte 
en lui-même. 

Mais pourquoi rattacher cette œuvre d'avant-garde à la Science- 
Fiction ? D'abord parce qu'elle utilise jusque dans leurs limites les plus 
poussées certains aspects de la Science Moderne. Ensuite parce que 
cette histoire de l'humanité pourrait avoir été écrite par quelques-uns 
de nos auteurs actuels et donne du monde futur une vision qui fait 
ricaner les uns et frémir les autres. . 


Ce poème sonore et visuel a été réalisé par huit personnes 
Le Corbusier a écrit le texte et bâtit le décor, Edgar Varèse a travaillé 
sur les sons, Louis C. Kalff, Yean Xenakis, W. Tak, Agostini, Jean Petit- 
et S. de Bruin ont œuvré chacun dans sa spécialité; et évidemment 
la Maison PHILLIPS qui est l'instigatrice et la mécène de ce morceau 
d'anthologie de la Science-Fiction. 


Michel BENATRE. 


MOTS 


PROBLÈME N° 9 
VOYAGES STELLAIRES 


HORIZONTALEMENT 


. Une opération permettant l’utilisa- 
tion des étoiles pour les voyages 
stellaires. 


. Donne une matière première pré- 
cieuse; Vit la fin d’un héros. 


. Dans les étoiles; Pour qualifier les 
“msg du premier voyage stel- 
aire. 


Les voyages dans la lune pour nos 
petits enfants; Moitié de jouet. 
. Un bavard intarissable; Pour le 


service divin. 


. Ne saurait vraisemblablement s’ap- 
pliquer à la navigation dans l'espace: 
Carte postale de Tycho Brahé, par 
exemple. 


. Un entraînement 
voyages stellaires; 


our des futurs 
onnaie. 


8. Donnera l'alarme; Préposition. 


CROISÉS 


. Prélude nécessairement à 


. Dans une expression qui ne fixe 


rien, bien au contraire; Le Garo- 
falo. 


. Permet de faire un voyage dans les 


étoiles. 


l'œuf; 
Station balnéaire. 


. Font, dit-on, les grandes rivières; 


Proteste avec énergie; Parle beau- 
coup, semble-t-il. 


. Raz de marée; Dois donc nécessai- 


rement penser; Négation. 


VERTICALEMENT 


. Permettrait de résoudre aisément le 


problème des voyages dans l'espace. 


. Un filet d’eau; Phonétiquement : ff 


un plongeon désespéré qui immor- 
talisa son nom; Produit une mort 
qu’on pourrait qualifier d’autodes 
trction. 


. Fera partie de la trousse médicale 


à plus d’un titre, pour le voyage 
dans l'espace: Connu. 


. Marque une obstination extrême. 
. Points cardinaux; 


Façon de crie: 
pour certains; Ne suivit pas le plus 
court chemin, semble-t-il, 


6. Double parfois; Evoque Schubert. 


12. 


13. 


. Ne 


. Participe inversé; Les trois quart: 


d’un multiple de deux !; Vous per 
met de respirer un peu tranquille 


. Précède un voyage, mais pas um 


promenade; Méthode; Point de sus- 
pension. 

s’épanche guère; 
César. 


Ancêtre d@!: 


. Avant le voyage, et peut-être même 


pendant !; Des prés. 


. Ainsi se terminent bien des parties; 


Pommade; Romains. 


Pas tout à fait idiot, mais presque! 
sot; Chênes verts; Un mystérieux 
androgyne.…. | 


Concerne une épopée qui n’a rien! 
de galactique. 
La Croix du Sud. 
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Vous propose de lire dans le numéro du 15 OCTOBRE 


UN ROMAN INÉDIT DE 


CHARLES HENNEBERG 
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et de nombreuses nouvelles comme : 


LA BERGÈRE LE BRUIT 


par Henriette ROBITAILLE par Jacques ANSET 
LE RETOUR DE YERKOV HERR DOKTOR FLUG 
par Michel DEMUTH par Hans GROPPENHEIM 


etc., etc., et naturellement 


toutes ses rubriques habituelles et le début 
d’une grande enquête littéraire : 
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